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C’eft  le  nombre  d’Habitans  Se  l’abondance 

des  aliinens  , qui  forment  la  vraie  force  ôc 
les  vraies  richefles  d’un  Empire, 


A EDIMGBOURG , 

Chez  WILLIAM  CREECKJ 

Et  fe  trouve  a Paris: 

Chez  LAGRANGE  , Libraire  , rue 
Saint-Honoré  , vis-à-vis  le  Lycée. 
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LA  NOUVELLE  ÉCOSSE. 
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I NT  RO  D U CT  10  N. 

Quand  on  réfléchit  un  moment  au 
pays  immenfe  & aux  fuiets  nombreux  que 

«JL 

la  Grande-Bretagne  a perdus  par  l’iflue 
malheureufe  de  la  guerre  d’Amérique , 
cette  réflexion  doit  caufcr  la  fenfation  la 
plus  douloureufe  à tout  homme  qui  a le 
bien-être  de  fa  patrie  à cœur , & le  laiiïer 
même  dans  l’incertitude  fur  l’origine  de 
ces  malheurs.  Il  ne  frit  fi  on  doit  les  attri- 
buer à un  fyftême  pernicieux  fuivi  par  le 
Gouvernement  Britannique  ; aux  frétions 
& aux  cabales  de  perfonnes  intéreflees , 
tant  en  Angleterre  qu’en  Amérique  ; à cet 
enthoufiafme  qui  s’empare  quelquefois  des 
Nations  entières , ainfi  que  des  Amples 
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individus  encouragé  par  les  artifices  des 
Puiffances  étrangères  qui , jaloufes  du  pou- 
voir &:  du  commerce  de  la  Grande-Bre- 
tagne , cherchoient  à les  anéantir , en  ré- 
parant les  colonies  de  la  mere-patrie  ; aux 
menées  & aux  attaques  de  ces  Nations 
confédérées , aufîi  puiffantes  qu’elles  étoient 
nombreufes  ; ou  fi , véritablement , ils  ne 
doivent  pas  leur  origine  à toutes  ces  caufes 
réunies. 

Heureufement  pour  l’Angleterre  , cc 

/ 

courage  national , qui  l’a  toujours  diftin- 
guée , tant  dans  fes  convulfions  inteftines 
que  lorfqu’elle  s’eft  trouvé  environnée  de 
forces  infiniment  fupérieures , fe  montra 
dans  tout  fon  luftre.  L’univers  vit  avec 
étonnement  les  efforts  cm’elle  faifoit  ; fes 

Jl  * 

défaites  même  ajoutèrent  à fa  gloire  ; l’Eu- 
rope , l’Afie,  les  Indes  occidentales  contem- 
plèrent le  pavillon  de  la  Grande-Bretagne  , 
fuivi  de  la  vi&oire,  ou  repouffant  avec  fuccès 
les  attaques  de  fes  ennemis,  qui,  étonnésdes 
efforts  incroyables  & de  l’intrépidité  de  fes 
flottes  & de  fes  armées , ont  fouvent  négligé 
de  recueillir  les  fruits  de  ces  avantages  qu’ils 
gagnèrent  quelquefois  à force  de  fang  & de 
t ré  for. 
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En  Amérique  feule , fes  fuccès  produi- 
i'irent  des  effets  contraires , &c  elle  éprouva 
un  fort  tout  h fait  différent  : quoiqu’elle 
eût  dans  cette  partie  du  monde  des  armées 
nombreufes  , braves  &c  adives  , & des 
flottes  formidables  , cependant  fcs  victoires 
répétées  ne  la  conduisirent  qu’à  des  défaites 
réitérées  , &c  l’adverfité  marcha  continuel- 
lement fur  les  pas  de  la  profpérité.  Ces 
événemcns  font  trop  récens  pour  qu’il 
foit  néceffaire  de  les  rappcller  5 &c  , quand 
ils  feraient  plus  éloignés,  le  récit  ne  fer- 
Viroit  qu’à  renouveller  nos  douleurs.  Ce 
pays  a certainement  perdu  beaucoup  ; mais 
hcureufement  il  11’a  pas  été  dépouillé  de 
toutes  fes  anciennes  polfeflïons  dans  le 
Nouveau  monde.  Il  lui  refte  encore  le  Ca- 
nada & la  Nouvelle  Ecoffe , quoique  l’éten- 
due de  leurs  limites  ait  été  beaucoup  dimi- 
nuée par  le  traité  provisionnel. 

Les  grandes  Nations  font , comme  les 
familles  particulières  , Sujettes  au  déclin , à 
des  révolutions  & à des  malheurs.  Elles 
devraient  en  profiter  pour  devenir  plus 
fages , pour  éviter  par  une  conduite  pru- 
dente ces  écueils  fur  lefbuels  leur  félicité 

I 

&:  leurs  elpérances  les  plus  flatteufes  ont 
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déjà  fait  naufrage  , & pour  empêcher , en 
agilïant  d’une  maniéré  tout  à fait  oppofée  , 
que  ces  mêmes  malheurs  ne  foient  renou- 
velles a l’avenir. 

On  relient  toutes  les  émotions  qui  peu- 
vent naître  du  fentiment  de  l’humanité , 
quand  on  confidere  cette  province  qui  fervit 
d’afyle  &:  de  dernier  refuge  à une  foule  de 
gens  moins  recommandables  par  leur  nom- 
bre, quoiqu’il  fût  cependant  confidérable, 
que  par  leur  loyauté  & les  fouffrances  qui 
furent  l’effet  de  leur  attachement  inébran- 
lable a la  Conftitution  britannique.  Ces 
hommes , dédaignant  de  vivre  fous  la  pro- 
tection de  ces  formes  de  Gouvernement 
difeordantes  tk.  défunies,  tirées  de  la  cendre 
des  Républiques  de  la  Grece  & de  celle 
de  Rome  , ont  quitté  leur  pays  natal  où 
leur  propre  indultrie  & celle  de  leurs 
ancêtres  pouvoient  leur  procurer  une  vie 
tranquille  & ailée  5 & , facrifiant  tout  à 
leurs  principes  , ils  fe  font  retirés  dans 
les  déferts  pour  fe  mettre  'a  l’abri  de  la  vio- 
lence de  leurs  compatriotes  5 ils  font  allés 
chercher  au  milieu  des  forêts  le  lîmple  né- 
ce  fl  aire  qu’ils  ne  peuvent  même  obtenir  que 
par  un  travail  confiant  & pénible.,  luttant 
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continuellement  contre  les  rigueurs  d un 
climat  barbare , d’un  fol  rude , inculte  2c 
tout  à fait  différent  du  ciel  bienfaifant  8c 
des  fertiles  régions  qu’ils  poftedoient  autre- 

Cpis- 

En  la  confidérant  fous  un  point  de  vue 
politique , elle  cft  de  la  derniere  importance 
à l’Angleterre  , parce  qu’elle  commande 
entièrement  la  pêche,  qui,  fi  elle  cft  en- 
couragée d’une  manière  convenable , peut 
être  regardée  comme  une  fource  inépui- 
iable  de  richefîês  pour  tout  l’Empire  2c 
comme  un  des  principaux  reflbrts  de  fa 
puiffance  j & peut,’en  contribuant  à aug- 
menter le  commerce  & la  population  de 
la  Province , la  rendre  non-feulement  heu- 
reufe , mais  même  la  faire  fervir  au  com- 
merce de  la  Grande-Bretagne , par  la  pro- 
tection quelle  accorderoit  aux  pêches  que 
celle-ci  fait  fur  fes  côtes  2c  fur  le  banc  de 
Terre-Neuve. 

En  un  mot , fa  fituation  eft  avantageulc , 
confidérée  fous  tous  les  points  de  vue.  Ses 
vaifleaux  & fes  matelots  augmentent  avec 
une  rapidité  incroyable , ainfi  que  le  pro- 
duit de  fes  terres  ; ce  qui  donne  l’efpoir 
flatteur  qu’elle  ne  tardera  pas  à lé  procurer 
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elle-même  toutes  les  choies  nécelfaires  a la 
vie  j choie  que  l’on  ne  fauroit  attendre  a 
préfent , à caufe  du  nombre  de  perfonnes 
qui , après  avoir  abandonné  leurs  habita- 
tions dans  les  Etats  Unis,  font  venues  der^ 
nierement  s’y  établir. 
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ASPECT. 

I>A  Nouvelle  Écoife  eft  fans  doute  la 
Colonie  de  l’Amérique , qui , par  fa  fitua- 
tion , convient  le  mieux  à une  Puiflance 
maritime , à caufe  de  la  facilité  avec  la- 
quelle elle  peut  y ravitailler  fes  flottes , en 
allant  aux  Indes  occidentales  &c  en  reve- 
nant , foit  pendant  la  paix  , foit  pendant 
la  guerre.  Il  n’y  a qu'a  jetter  les  yeux  fur 
la  carte  d’Europe  &c  d’Amérique  pour  être 
convaincu  de  ce  que  j’avance } fon  voifinagc 
avec  l’ancien  Monde  y eft  frappant.  Elle  eft 
beaucoup  plus  au  Nord  &c  àl’Eft  que  toutes 
les  anciennes  Colonies } 6c } comme  une 
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grande  partie  de  ion  territoire  eft  détachée 
du  continent  de  l’Amérique , & prefque 
par-tout  environnée  des  eaux  de  l’Océan , 
elle  offre  toujours  un  abri  sûr  dans  Tes 
vaftes  ports,  dont  elle  poftede  un  plus  grand 

nombre  qu  aucun  autre  pays  de  même  éten- 
due. 

Quand  cette  Province  appartenoit  à la 
France  , elle  s’appelloit  Acadie , & n’étoit 
fuppofée  comprendre  que  la  grande  pénin- 
fule  triangulaire  qui  forme  la  partie  méri- 
dionale de  la  Colonie  ; on  n’y  comprenoit 
point  ce  vafte  diftrid  qui  en  eft  féparé  par- 
la baie  de  Fundy , &;  qui } s’étendant  au 
Nord  du  fleuve  Saint-Laurent,  eft  borné  à 
l’Occident  par  la  baie  de  Paflamaquoddy  & 
la  riviere  Sainte-Croix , & à l’Orient , par  le 
détroit  ne  v^anlo  & le  golfe  Saint-Laurent  > 
l’Océan  atlantic  bornoit  toute  la  proyince 
(du  côté  du  midi.  Cette  Colonie  s’étend 
depuis  le  cap  Sable  au  quarante-quatrieme 
degré  dix  minutes  de  latitude  feptentrio- 
nale  jufqu’au  quarante-feptieme  degré  de  la 
même  latitude  ; elle  a cent  trente  lieues  du 
Nord  au  Sud  & environ  cent  lieues  de  l’Eft 
à 1 Queft  ; lavoir , depuis  le  cap  Sable  jufé 
qu  au  cap  Canfo qui  eft  fou  extrémité  la 
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plus  orientale.  Au  centre  eft  la  baie  de 
Fundy,  dont  la  navigation  doit  être  regar- 
dée comme  de  la  plus  grande  importance 
pour  Ton  opulence  &c  fa  profpérité  future. 

La  furface  du  pays  offre  de  loin  un  ta- 
bleau agréablement  varié  de  collines  & de 
vallées , fans  qu’on  y rencontre  à peine  une 
montagne  qui  en  interrompe  la  perfpecfive, 
particulièrement  le  long  de  la  mer.  Quand 
on  s’en  approche  de  plus  près , on  découvre 
ces  belles  & fublimes  fcènes  de  la  nature,  fi 
fort  au-deflus  des  productions  faftueufes  de 
l’art.  D’immenfes  forêts  d’arbres  auffi  an- 
ciens que  le  tems  , qui  portent  leurs  bran- 
ches fuperbes  jufques  dans  les  nues  , cou- 
vrent par  - tout  la  terre , & lui  fervent 
d’ornement.  Leurs  feuilles  augmentent  tous 
les  automnes  cette. couche  de  moufle,  de 
végétaux  & de  branches,  expirantes  qui 
•s’amaffe  depuis  des  fiècles  a leurs  pieds  ; le 
foleil  eft  incapable  de  pénétrer  l’épaifTeur 
de  cette  croûte  confolidée  qui  couvre  par- 
tout la  terre , & elle  demeure  toujours  dans 
un  état  d’humidité  & de  pourriture  , ce  qui 
contribue  beaucoup  à augmenter  l’âpreté 
de  l’air  en  hiver.  Les  nuages,  en  paffant  fur 
les  collines  dont  nous  avons  parlé , fe  trou- 
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vent  fouvent  arrêtés  par  les  vaftes  forêts 
dont  elles  font  couvertes  & remplirent  le 
pays  d’eau.  Chaque  rocher  fournit  une 
fource,  &c  chaque  fource  un  marais  de  pins 
ou  moins  d’étendue  , à proportion  de  la 
caufe  qui  le  produit  : il  eft  prefque  im- 
poflible  d’y  voyager  pendant  l’été  ; on  ne 
l’entreprend  ordinairement  qu’au  com- 
mencement de  l’hiver , lorfque  la  gelée  a 
déjà  donné  à la  terre  une  efpece  de  foli- 
dité. 

On  ne  trouve  aucune  montagne  dans  la 
péninfule , mais  on  y rencontre  nombre  de 
collines  dont  la  douce  pente  eft  par-tout 
couverte  de  bois.  De-là  fortent  une  infinité 
de  fources  & de  ruiffeaux  qui  fervent , non- 
feulement  à orner  & à fertilifer  le  pays, 
mais  qui  ont  formé  dans  fon  centre  un 
grand  lac  qui  a différens  degrés  de  pro- 
fondeur , & dont  on  connoît  cependant 
fort  peu  de  choie , linon  qu’il  y a fur  fes 
bords  de  vaftes  prairies  fufceptibles  d’être 
améliorées.  La  partie  de  la  Province  qui  eft 
au-delà  de  la  baie  de  Fundy,  & qui  s’étend 
jusqu'au  fleuve  Saint-Laurent , seleve  de 
même  infenliblement , en  s’éloignant  de  la 
mer,  jufqu’au  Canada  ; mais  il  n’y  a ce- 
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pendant  guere  de  montagnes.  Les  terres 
en  font  ordinairement  fort  bonnes  , fur- 
tout  à une  certaine  diftance  de  la  mer  ; le 
bois  qu’elles  produifent  eft  dur , élevé  &c 
très-utile. 

Il  eft  remarquable  que  dans  ces  déferts 
fauvages , les  animaux  évitent  précipitam- 
ment tous  les  endroits  où  ils  découvrent 
les  veftiges  de  l’homme , qui  porte  ordi- 
nairement par  tout  la  défolation,  &c  infpire 
la  terreur  au  refte  des  créatures.  Il  auroit 
été  heureux  pour  le  genre  humain  que  les 
indignes  paillons  qui  font  propres  a l’être 
le  plus  parfait  de  la  création  , &:  qui  le 
déshonorent,  aient  été  employées  a pour- 
fuivre  & a détruire  les  bêtes  de  proie,  plu- 
tôt qu’à  fomenter  & à faire  des  guerres  plus 
criminelles  & beaucoup  moins  utiles. 
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CLIMAT  ET  SAISONS. 


Q 


uoique  ce  pays  foit,  comme  le  Ca- 
nada, fujet  a des  hivers  longs  & rigoureux, 
auxquels  fuccèdent  fubitement  des  chaleurs 
Cxceffives  , 8c  fouvent  plus  grandes  que 
déliés  que  l’on  reffent  en  Europe  dans  les 
mêmes  latitudes  , il  n’eft  cependant  pas 
mal  fain.  L’air  en  hiver  y eft  généralement 
âpre  & fec , le  ciel  ferein  8c  fans  nuage , 
Ce  qui  rend  agréables  tous  les  exercices 
convenables  à cette  faifon. 

Près  de  la  mer,  il  y a de  fréquens  brouil- 
lards ; mais  ils  ne  s’étendent  pas  à une  grande 
diftance.  On  obferve  qu’ils  s’élèvent  ordi- 
nairement dans  les  endroits  contigus  aux 
bancs  où  l’on  pêche  fur  la  côte , & qu’ils 
ne  produifent  point  les  effets  malfaifans  des 
brouillards  qui  proviennent  des  rivières  ou 
des  marais  ; ces  derniers  caufent  fouvent 
des  maladies  dangereufes  aux  perfonnes 
même  qui  jouiffent  de  la  meilleure  fanté  , 
& une  mort  foudaine  aux  pulmoniques& 
aux  afthmatiques.  Les  raifons  de  cette  diffé- 
rence fe  trouvent  fans  doute  dans  les  caufes 
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qui  occafionnént  ccs  brouillards  5 mais  il 
fcroit  inutile  d’entrer  ici  en  des  recherches 
minutieufcs  à ce  l'ujct.  L’hiver  finit  ordi- 
nairement par  des  pluies  violentes , & les 
habitans  goûtent  rarement  les  douceurs  du 
printems  qui  elt  en  Angleterre  la  faifon 
la  plus  agréable  de  l’année.  Cette  appa- 
rence de  triftcffe  & de  mort  fe  chancre 

O 

fubitement  en  une  i'cène  plus  brillante  j 
le  manteau  ténébreux  qui  envcloppoit  le 
monde  végétal  tombe  ; le  pays  fe  dépouille 
de  fon  vêtement  hideux , & offre  en  peu 
de  jours  un  afpect  fuperbe  & une  pcrfpec- 
tive  charmante  j la  végétation  étant  extrê- 
mement rapide  ; la  nature  pafle  foudain 
d’une  extrémité  à l’autre  , d’une  manière 
tout  à fait  inconnue  dans  les  pays  accou- 
tumés à un  changement  graduel  de  faifons. 
Et  j quoiqu’il  paroiffe  étrange  , ce  fl;  ce- 
pendant un  fait,  & un  fait  qui  fournit  une 
preuve  évidente  de  la  pureté  de  l’air,  que 
les  Européens  & les  autres  étrangers  font 
rarement  affeétés  de  ccs  changemcns  fou- 
dains. 

Plufieurs  perfonnes  qui  ne  connoifioient 
l’Amérique  Septentrionale  que  par  des  ouï- 
dires,  ont  fait  bien  des  conjectures , dont 
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quelques-unes  ne  font  pas  même  probables, 
pour  trouver  les  raifons  de  la  longueur  de 
l’hiver  &c  de  l’âpreté  de  l’air , les  véritables 
caufes  qui  produifent  ces  effets  font  la 
grande  élévation  de  la  terre , entre  le  Pôle 
du  Nord&:  les  Colonies  britanniques  fituées 
fur  l’océan  atlantique,  terre  qui  coniifte  en 
régions  immenfes  &r  inconnues , formées 
d’une  chaîne  prodigieufe  de  montagnes 
efcarpées  toujours  couvertes  de  neige  ; les 
vaftes  lacs , ou  plutôt  les  mers  d’eau  douce 
qui  forment  une  glace  folide  pendant  la 
moitié  de  l’année , & , ce  qui  eft  une  rai- 
fon  également  bonne  Sc  peut-être  meilleure 
encore  l’extrême  humidité  du  fol.  Comme 
les  vents  de  Nord-Oueft  foufflent  pendant 
neuf  mois  de  l’année , & qu’ils  paffent  fur  une 
vafte  étendue  de  déferts  froids  & incultes, 
ainlî  que  fur  des  montagnes  couvertes  de 
neige  , & fur  de  grands  lacs  , il  eft  facile  de 
concevoir  qu’ils  doivent  être  imprégnés 
d’un  grand  nombre  de  particules  extrême- 
ment froides  lorfqu’ils  arrivent  fur  les  côtes 
de  la  mer.  S’étendre  davantage  fur  ce  fujet, 
ne  ferviroit  qu’à  embrouiller  ce  qui  eft  déjà 
affez  clair  j les  raifons  que  nous  venons  de 
donner  font  fuffifantes  pour  déterminer 
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PR  OD  U CTI O NS  NA  T U RE  LIE  S. 

o N trouve  ici  toutes  les  differentes  fortes 
de  bois  qui  croiffent  dans  les  provinces  de 
la  Nouvelle  Angleterre.  Mais  malheureufe- 
ment  il  n’y  a que  très-peu  de  chêne  blanc, 
ou  il  croît  a une  fi  grande  diftance  de  la 
mer,  qu’on  ne  fauroit  en  faire  un  article 
de  commerce  avec  aucune  peffpeétive  de 
bénéfice  : chofe  d’autant  plus  fâcheufe , que 
c’eft  le  bois  le  plus  profitable  à l’Amérique, 
à caufe  des  grandes  demandes  que  l’on  en 
fait  dans  les  Indes  occidentales. 

Les  forêts  de  pins  que  l’on  fuppofe  oc- 
cuper les  quatre  cinquièmes  des  terres  de 
la  province  font  précieufes,  non-feulement 
à caufe  des  mats  qu’elles  fourniffent  à la 
marine , des  barres  qui  fervent  aux  colo- 
nies à fucre,  & du  bois  de  charpente,  mais 
auflî  à caufe  du  goudron , de  la  poix  &, 
de  la  thérébentine  que  l’on  en  tire , mar- 
chandées qui  proviennent  toutes  de  ces 
arbres  utiles , & que  la  Nouvelle  Ecofie 
pourra  dans  quelques  années  fournir  à la 
mère- patrie  , fi  elle  reçoit  cet  encourage- 
ment 
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ment  qu’un  miniftère  lage  fait  accorder  à 
une  colonie  utile  &c  induftrieufe.  La  mé- 
thode par  laquelle  on  fe  procure  ces  ar- 
ticles eft  fi  fimple  , qu’il  ne  s’agit  que 
d’avoir  des  terres  pour  pouvoir  en  faire 
plus  ou  moins. 

Ce  fujet  eft  digne  de  l’attention  la  plus 
férieufe  du  corps  légillatif  ; puifque  les 
Etats-Unis  , tant  qu’ils  refterent  fujcts  de 
l’Angleterre,  fournirent  toujours  du  gou- 
dron , de  la  poix  & de  la  thérébentine 
à notre  marine  , & qu’ils  font  à préfent 
étrangers  à tous  égards.  Ce  ne  feroit  cer- 
tainement plus  une\  bonne  politique  de 
tirer  de  chez  eux  les  marchandifes  que  nos 
propres  Colonies  peuvent  produire  avec 
un  peu  d’encouragement ; &,  quoiqu’une 
foit  pas  probable  qu’elles  en  faflent  jamais 
une  quantité  fuffifantc  pour  fatisfaire  à nos 
demandes  , c’eft  cependant  une  perfpeétive 
bien  flatteufe  de  voir  diminuer  les  pertes 
que  nous  aurions  faites  fans  cela  fur  cette 
branche  de  commerce,  dont  la  balance  eft 
confidérablement  contre  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Dans  toutes  les  parties  de  cette  Colonie , 
on  trouve  en  abondance  toutes  les  diffé- 
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rentes  efpeces  de  bouleau , de  hêtre , d’é- 
rable & plufieurs  fortes  de  fapins , ainfi  que 
nombre  d’herbes  & de  plantes  qui  ne  font 
point  en  Angleterre  , ou  qui  y font  in- 
connues. Entr  autres  il  y a une  quantité 
prodigieufe  de  fallepareille  & une  plante 
dont  la  racine  a la  couleur , le  goût  & la 
vertu  de  la  rhubarbe  : on  y voit  au(ïi  le 
thé  des  Indes  ou  des  montagnes , & le  ca- 
pillaire , herbe  dont  on  fait  a peu  près 
le  même  ufage  que  des  arb  ri  (féaux  qui 
produifent  des  fraifes , des  framboifes  & 
plufieurs  autres  fruits  agréables  dont  les 
bois  font  couverts  au  milieu  de  l’été  : de 
tous  ces  fruits  fauvages , les  cerifes  font 
les  meilleures , quoiqu’elles  foient  plus  pe- 
tites que  les  nôtres , & qu  elles  croifient 
en  grappes  d’une  manière  allez  (emblable 
^ u raifin.  Il  y a abondance  de  (afiaffras  , 
mais  l’arbre  le  plus  utile  aux  habitans , eft 
une  efpece  d’erable  , connu  fous  le  nom 
d’arbre  a fucre,  parce  qu’il  donne  une 
quantité  confi.de table  de  cette  precieule 
marchandife.  Pour  fe  le  procurer,  il  faut , 
au  printems  , lorlque  la  feve  commence  a 
pouffer  dans  les  végétaux  , faire  une  inci- 
lion  à une  certaine  diftance  de  la  terre , 
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d’environ  deux  pouces  de  profondeur,  dans 
le  tronc  de  l’arbre , &r  par  le  moyen  d’un 
robinet,  le  jus  coulera  avec  rapidité  dans 
un  vaiiTeau  que  1 on  placera  pour  le  rece- 
voir , & diminuera  à mcfure  que  le  foleil 
inclineia  vers  1 occident.  Cette  liqueur  qui, 
dans  fon  état  naturel,  a un  goût  douce- 
reux , n’a  befoin  que  d’être  mife  fur  un  feu 
lent  qui  fépare  du  fucre  les  parties  aqueufes  ; 
on  met  enfuite  le  fucre  dans  des  moules  de 
terre  ou  d’écorce  d’arbres.  Il  faut  feize 
livres  de  jus  pour  faire  une  livre  de  fucre,  & 
on  doit  prendre  foin  de  ne  pas  trop  épuifer 
les  aibres.  On  n’en  tire  que  vingt  gallons 
des  plus  grands  (environ  40  bouteilles),  ôç 
on  ne  fauroit  renouveller  cette  opération 
deux  fois  pendant  la  même  année , fans 
courir  rifque  de  perdre  l’arbre,  chofe  à 

laquelle  on  ne  fait  pas  alfez  d’attention 
dans  ce  pays-là. 

Quand  le  fucre  elt  froid  , il  ell  d’un  brun 
rougeâtre,  tranlparent , & fort  agréable  au 
goût.  On  ne  peut  cependant  le  confîdérer 
que  comme  un  article  utile  aux  habitans 
de  la  province , & ils  n’ont  pas  manqué  de 
lui  attribuer  plufieurs  qualités  réelles,  ou 
imaginaires , comme  médecine. 
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Parmi  les  productions  naturelles  de  la 
Nouvelle  Ecolle  , il  eft  néceflaire  de  faire 
mention  des  mines  de  fer.  On  croit  qu  il 
eft  aufli  bon  ici  que  dans  toute  autre  partie 
de  l’Amérique.  Le  befoin  & la  pauvreté  des 
réfugiés  ne  leur  permettront  pas  , pendant 
bien"  du  tems , de  faire  les  expériences  ne- 
ccftaircs  pour  s’aflurer  de  fa  bonté.'  Les 
foins  qu’ils  font  obligés  de  donner  a l’agri- 
culture & à la  pêche , afin  de  s afturer  de 
leur  fubfiftance , occupent  à préfent  toute 
leur  attention  , & ils  n’ont  point  le  tems 
de  faire  des  fpéculation's  pour  des  progrès 
futurs  , ou  pour  fé  procurer  des  avantages 
éloignés.  H n’y  a cependant  aucun  doute 
que  le  fer  que  l’on  fait  ici  ne  devienne , 
dans  quelques  années  un  article  de  com- 
merce très-confidérable. 

Dans  plufieurs  endroits  on  trouve  de  la 
chaux  ; elle  eft  extrêmement  bonne  , & on 
s en  fert  a préfent  pour  bâtir  : elle  eft,  outre 
cela  , fort  utile  aux  fermiers  & aux  proprie- 
taires , pour  engrainât  leurs  terres  ,1  expé- 
rience ayant  démontré  que  c cto-it  le  meil- 
lèur  entrais  du  mdiid< 


e. 
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PLANTES  IMPORTES. 

Les  animaux  importés  dans  la  Nouvelle 
Ecoffe  ne  dégénèrent  point.  Les  beftiaux  y 
font  ordinairement  fort  grands , & les  mon- 
tons font  préférables  à ceux  de  la  Nouvelle 
Angleterre  ; ils  ont,  ainfi  que  leurs  cochons, 
une  viande  excellente  ; on  élevé,  àpréfent, 
de  fort  bons  chevaux  dans  le  pays.  On  y 
trouve , peut-être , les  meilleurs  chiens  du 
monde,  tapt  pour  la  force  que  pour  l’uti- 
lité les  habitans  les  employait  à toutes 
fortes  de  fervices , à porter  les  provifions 
de  la  maifon , le  bois  de  chauffage , &c. 
On  y a planté  quelques  - uns  des  fruits  les 
plus  utiles  les  plus  communs  de  l’Europe  j 
de  forte  que  la  province  produit  actuelle- 
ment, particulièrement  a Annapolis  Royale, 
& dans  le  pays  entre  Halifax  & le  bafïîn  des 
mines,  quantité  de  pommes,  de  poires,  & 
quelques  prunes  , qui  font  toutes  excel- 
lentes, fur-tout  les  premières. 
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Lespetits  fruits,  tels  que  les  grofeilles,&c. 
y croi lient  en  auflï  grande  perfection  qu’en 
Europe , & on  peut  en  dire  autant  de  toutes 
les  eipèces  de  légumes  utiles  & communs. 
Les  habitans  donnent  la  préférence  aux 
pommes  de  terre,  parce  qu’elles  font  d’une 
plus  grande  utilité,  dans  un  pays  qui  abonde 
en  poiffons,  & il  faut  avouer  qu’il  eft  impof> 
lîble  d’  en  trouver  de  meilleures. 

Le  maïs  ou  bled  d’Inde  , eft  une  produc- 
tion d’un  climat  beaucoup  plus  chaud , & 
quoiqu’on  le  plante  dans  ce  pays  - ci , il 
n’arrive  jamais  à plus  des  deux  tiers  de  fa 
groiïeur  naturelle  , circonftance  que  l’on 
peut  attribuer  à la  courte  durée  de  l’été , 
ainlî  qu’à  la  nature  graveleufe  du  fol.  Il  eft 
cependant  lî  utile  à l’homme  & aux  autres 
animaux  , qu’il  fera  toujours  un  objet  digne 
de  culture  , comme  il  n’y  a point  de  grain 
qui  loit  plus  aifé  à élever , lorfque  les  terres 
font  une  fois  défrichées , ou  qui  produife 
davantage  , donnant  ordinairement  depuis 
fept  cents  jufqu'à  mille , & quelquefois 
douze  cents  pour  un  5 outre  cette  produc- 
tion extraordinaire , il  eft  auïïï  remarquable 
pour  la  bonne  nourriture  que  fes  tiges  & 
fes  feuilles  fourniiïent,  en  hiver,  au  bétail 


/ 


: 


J i3f  *»«?•>* 


BtBanJUUiitunmnnc 


m..,...bmbbb 


* f f f f j|«i 


de  la  Nouvelle  Ècojfe.  23 

qui  les  mange  de  préférence  aux  autres 
végétaux. 

Comme  les  autres  branches  des  domina- 
tions du  Roi  en  Amérique  , feront  mieux 
connues  par  la  fuite , & il  faut  efpérer , gou- 
vernées de  manière  à les  rendre  heureules 
& floriffantes  en  elles-mêmes , ainfi  qu’u- 
tiles a la  mère  patrie  , le  corps  légiflatif 
aura  fans  doute  loin  de  prendre  des  mefures 
pour  encourager  la  culture  du  chanvre  &T 
du  lin,  plantes  très-propres  au  loi  5e  au  cli- 
mat du  pays  ,,  Se  qui  doivent  être  des  objets 
de  la  dernière  importance  à la  Grande- 
Bretagne,  fi  Ton  confidère  qu’elles  forment 
une  partie  eficntielle  des  denrées  employées 
non-feulement  dans  la  marine  royale , mais 
même  par  tous  les  vaiffeaux  marchands  des 
trois  royaumes. 

Si  on  donne  à ces  objets  l’attention  qu  iis 
méritent  3 nous  garderons  chez  nous  , linon 
toutes,  au  moins  la  plus  grande  partie  de 
ces  fommes  immenfes  que  nous  avons  juf- 
qu’ici  été  obligés  d’envoyer  chez  1 étranger 
pour  acheter  du  chanvre,  des  voiles 5e  de  la 
toile. 

Le  tabac,  plante  dont  on  connoît  aflfez 
lufage  peut  aifément  le  cultiver  dans  la 
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Nouvelle  Ecolïe,  comme  il  fe  cultive  pres- 
que par-tout , dans  le  Canada , depuis  le  lac 
Champlain  jufqu’à  l’île  d’Orléans  , pour 
la  confommation  des  habitans.  Quand  ce 
ne  feroit  que  pour  empêcher  l’argent  de 
fortir  du  pays , la  culture  du  tabac  devient 
un  objet  d’importance;  mais  le  tems  feul 
peut  découvrir  s’il  fera  jamais  d’aflez  bonne 
qualité  pour  en  faire  un  objet  de  com- 
merce. 
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DANGERS  SUR  LA  COTE. 

Cette  province,  comme  nous  l'avons 
déjà  obfervé , peut,  avec  juftice  , être  con- 
fédérée comme  la  première  de  l’Améri- 
que , en  fait  de  fituation , qu’une  puiflance 
maritime , qui  pofsède  des  établifïemens 
dans  les  Indes  occidentales , voudroit  garder 
& améliorer,  foit  en  tems  de  paix  ou  de 
guerre. 

Toute  la  côte  méridionale  de  la  pénin- 
fule  eft  une  chaîne  de  ports , de  baies  , de 
rades  d’abris  pour  les  vaifleaux.  On  peut 
aifément  s’en  approcher  , à caufe  de  l’éga- 
lité de  profondeur  que  l’on  y trouve  ; de 
forte  que  la  bonté  de  fcs  ports  ajoute  a 
l’importance  de  la  Nouvelle  Ecoiïe  , & 
augmente  ces  avantages  de  fituation  pour 
lefquels  elle  eft  fi  redevable  à la  nature. 

Les  principaux  dangers  auxquels  ceux  qui 
veulent  approcher  la  terre  font  expofés 
viennent  de  brown s bank , ou  George’ s batik , 
banc  fort  large  à une  grande  dirtance  en 
mer , au  Sud-Oueft  du  cap  Sable  ; on  dit 
qu’on  l’a  vu  à fec  dans  plufieurs  endroits , 
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ce  qui  eft  fort  probable  , puifqu’il  y a des 
perfonnes  dignes  de  foi  qui  en  ont  trouvé 
où  il  n’y  avoit  que  trois  braffès  d’eau  (ij  , 
c’eft  l’écueuil  du  monde  le  plus  dangereux 
que  l’on  puiffe  rencontrer  la  nuit , fur- tout 
en  mauvais  tems , quoiqu’heureufement  la 
profondeur  de  l’eau  diminue  graduellement. 

Le  fécond  danger  fur  la  côte , vient  des 
îles  aux  Veaux  marins  (féal  lflands  ) , qui 
font  iltuées  à la  hauteur  du  cap  Sable , l’ex- 
trémité la  plus  au  Sud-Oueft  de  la  province. 
'Elles  font  d’autant  plus  dangereufes , qu’on 
y trouve  toujours  des  brouillards  épais  &e 
de  forts  courans.  Il  s’y  perd  tous  les  ans 
plufieurs  vaiffeaux. 

Un  troifième  danger,  qui  ne  le  cède  en 
rien  aux  deux  précédens,  provient  de  l’île 
de  Sable , qui  eft  fituée  à environ  trente- 
lieues  au  Sud-Eft  d’Halifax.  C’eft  un  grand 
banc  de  fable  prefqne  de  niveau  avec  la 
mer,  & que  l’on  ne  peut  diftinguer  à une 
grande  diftance , même  quand  il  fait  beau 
tems.  Il  eft  étroit,  mais  long,  de  environné. 


(i)  Cette  partie  peu  profonde  eft  plus  près  du  cap 
Code  , à l’entrée  de  la  baie  de  Bofton , que  d’aucun 
autre  endroit , à environ  50  milles  à l’Eft  du  Cap. 
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principalement  au  Nord-Eft  &c  au  Nord- 
Oueft , d’écueuils  terribles  , de  barres  & de 
montagnes  de  fable.  Au  milieu  de  cette  île 
on  trouve  un  étang  fpacieux  d’eau  falée , qui 
communique  avec  la  mer,  8c  dans  lequel  il 
y a abondance  d’huîtres  8c  de  coquillages , 
ce  qui  ne  fournit  qu’une  miférable  fubfif- 
tance , aux  perfonncs  qui  ont  le  malheur 
de  faire  naufrage  fur  cette  terre  déferte. 
Quand  on  s’en  approche  de  plus  près  , on 
ne  découvre  que  des  collines  arides  de  fa- 
bles , qui  produifent  quelques  arbrifleaux , 
8c  qui  fervent  d'habitations  à un  peu  de 
bétail , 8c  à quelques  chevaux , depuis  long- 
terns  devenus  fauvages. 

Il  y a très-peu  de  chofe  à appréhender , 
quand  on  a une  fois  gagné  la  terre  , les 
écueils  que  l’on  peut  alors  rencontrer  font 
vifibles  8c  au-deflfus  de  la  furface  des  eaux. 
D’ailleurs , l’expérience  diminue  tous  les 
jours  ces  dangers,  &:  fur -tout  les  progrès 
que  l’on  a faits  dans  la  navigation  , entre 
lefquels  l’invention  de  déterminer  la  longi- 
tude par  l’obfervation  des  aftres,  mérite  le 
premier  rang  , & a beaucoup  facilité  la 
compofition  des  meilleures  cartes,  qu’au- 
cune nation  ou  aucun  fiècle  ait  jamais 
pofledées. 
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Les  marées,  dans  la  baie  de  Fundy,  quoique 
régulières,  ayant  cependant  de  forts  courans., 
&:  montant  Sc  baiffant  prodigieufement , 
ont  mal-à-propos  fait  croire  à plusieurs  per- 
fonnes , qui  ne  connoilfent  pas  bien  la  côte , 
que  la  navigation  en  eft  difficile  & dange- 
reufe  en  hiver,  Sc  les  brouillards  qui  y préva- 
lent dans  cette  failon  de  l’année , ont  con- 
tribué à confirmer  cette  erreur.  Il  fera  donc 
néceffaire  d’élever  des  fanaux  dans  plufîeurs 
endroits  , non  - feulement  pour  affiner  le 
commerce  de  cette  province  , mais  auffi 
les  vaiffeaux  de  roi  qui  font  autant  expofés , 
en  s’acquittant  de  leurs  commiffions  dans 
ces  parages,  que  les  navires  marchands.  La 
nature  a tellement  marqué  les  places  con- 
venables pour  ces  fanaux,  que  l’obferva- 
teur  le  moins  expérimenté  s'en  apperçoit 
fans  peine.  Il  faudrait  en  élever  un  fur  la 
partie  la  plus  occidentale  du  grand  Manan, 
au  Sud  - Ouefl:  de  la  pointe  de  Long-Ijland , 
qui  forme  l’entrée  de  la  baie  de  Fundy  , il 
ferviroit  de  guide,  non -feulement  aux  na- 
vires qui  viennent  de  la  mer , mais  auffi  à 
ceux  qui  reviennent  des  établiffemens  au 
fond  de  la  baie,  de  la  riviere  Saint -Jean 
(St.  John) , d’Annapolis-Royale  & d’autres 
places. 
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On  pourrait  en  placer  un  fécond  fur 
1 île  aux*  Perdrix  (j Partridge-ifland)  , a 1 en- 
trée de  la  rivière  Saint- Jean  , fîtuation  aufïï 
propre  à ce  deflein  qu’à  élever  des  ouvrages 
pour  aflfurer  la  navigation  de  la  rivière  , 
couvrir  le  port  , &r  empêcher  la  dcfccntc 
d’un  ennemi. 

Il  en  manque  un  autre  fur  Pile  aux  Veaux 
marins  ( Seal-ijland) , &c  c’eft  celui  qui 
ferait  le  plus  utile  5 puifque  le  bien  qu’il 
pourrait  produire  feroit  d’une  nature  plus 
étendue  : il  ferviroit  également  aux  navires 
de  toutes  les  nations  que  leur  propre 
volonté,  les  accidens,  ou  l’ignorance  3 amè- 
neraient dans  les  mers  de  l’Amérique. 

Annapolis-Royale  &:  Port-Rofeway  (1), 
places  où  il  y a déjà  des  établiffemens  fi  con- 
fidérables  qu’elles  menacent  quelques  villes 
des  anciennes  colonies  de  devenir  leurs  ri- 
vaîes , en  fait  de  commerce , tireraient  de 
grands  avantages  de  ces  fanaux,  & quoi- 
qu’elles ne  foient  pas  capables  d’en  faire 
actuellement  les  frais , s’ils  étoient  élevés  , 
elles  pourraient  les  entretenir  fans  caufcr 
la  moindre  dépenfe  au  gouvernement. 

(1)  On  en  bâtit  afluellement  un  à Port-Rofeway. 
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Comme  on  forme  un  établilfement  con- 
fidérable  dans  la  baie  de  Chedabuéto , a 
l’extrêmké  la  plus  orientale  de  la  pro- 
vince , il  eft  abfolument  nécciïaire  d’élever 
un  fanal  fur  le  cap  Canfo  ou  dans  les  en- 
virons, non- feulement  parce  qu’on  bâtit 
une  ville  dans  fon  voifinage,  mais  parce 
qu’il  eft  environné  d’écueils  peu  connus  3 &c 
fur-tout  parce  qu'il  facilitera  la  navigation 
de  la  Nouvelle  Ecofle , â l’île  Saint-Jean , 
( St.  John’ s ifland)  au  golfe  Saint-Laurent 
& au  Canada,  par  Je  moyen  du  détroit 
de  Canfo , canal  ou  bras  de  mer  étroit , qui 
fépare  l’île  du  cap  Breton , du  pays  dont 
nous  venons  de  parler. 
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PÊCHES. 

Sur  toutes  les  parties  de  la  côte , 8c  à 
differentes  diftanees  de  la  terre , il  y a des 
bancs  de  plus  ou  de  moins  d’étendue , 8c  fur 
lefquels  il  y a plus  ou  moins  d’eau , en  géné- 
ral depuis  trente  jufqu’à  foixante  brafles  : 
on  y trouve  de  la  morue  dans  toutes  les 
faifons  8c  dans  tous  les  mois 'de  l’année, 
quelque  chofe  qu’on  ait  pu  avancer  pour 
prouver  le  contraire.  11  eft  vrai  qu’on  n’en 
prend  pas  toujours  la  même  quantité , 8c 
que  le  poiflon  ne  fe  tient  pas  toujours  à 
la  même  hauteur  ; mais  il  n’abandonne 
jamais  entièrement  la  côte.  La  méthode  la 
plus  commune,  8c,  pour  ainfi  dire,  la  feule 
que  l’on  pratique  ici , eft  celle  qu’on  appelle 
la  Pêche  de  ftation , qui  eft  faite  par  les 
habitans  dans  des  petits  bateaux.  Dans  l’été 
ils  mettent  en  mer  où  ils  relient  depuis  un 
8c  deux  jufqu’à  fept  ou  huit  jours,  falent 
le  poiffbn  qu’ils  prennent,  8c,  lorfqu’ils  font 
de  retour,  le  font  fécher  fur  des  claies , le 
plaçant  horifontalement  à quelque  diftance 
de  la  terre,  8c  prenant  foin,  quand  il  .pleut. 
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de  tourner  la  peau  ou  le  dos  en  dehors 
pour  l’empêcher  de  le  gâter.  Lorfqu’il  ell 
allez  fec  , on  en  fait  des  monceaux , & les 
habitans  l’exportent  comme  un  article  de 
commerce  , ou  le  gardent  pour  leur  nour- 
riture pendant  l’hiver.  Celle  qu’on  ne  fait 
que  faler  & qu’on  jette  enfuite  dans  le 
fond  de  cale  des  bateaux  pêcheurs , lans 
aucune  autre  préparation  , eft  appelléc  mo- 
rue verte  ; on  vend  très-peu  de  celle-là  , 
& on  n’en  exporte  point. 

Le  poilfon  frais  n’a  jamais  été  conlidéré 
comme  un  article  de  commerce  ; mais  il 
ell  extrêmement  utile  aux  habitans  dont  il 
fait  la  principale  nourriture  , ainfi  qu’à  ceux 
qui  font  employés  à la  pêche. 

On  cil  d’abord  étonné  du  nombre  pro- 
digieux de  morues  que  l’on  prend  dans  ces 
mers;  mais  on  ccffe  de  l’être,  quand  on 
conlidèrc  que  la  gent  aquatique  cil  ordi- 
nairement formée  de  manière  à produire 
immenfément.  La  fagelfe  de  la  divine 
Providence  paroît  ici  fous  un  afpecl  bien 
frappant  , quand  on  compare  le  poilfon 
innocent  & utile , dont  nous  venons  de 
parler  , avec  celui  qui  cil  ennemi  de 
l’homme  & de  toutes  les  autres  créatures. 

Le 
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Le  Requin  vorace,  quoique  grand,  ne  met 
au  monde  que  cinq  ou  fix  petits  vivans , & 
rarement  plus  de  vingt  3 au  contraire /un 
Naturalise  habile  (1) , ayant  compté  le 
frai  de  la  morue,  a trouvé  qu’il  contenoit 
plus  de  neuf  millions  d’œufs , dont  chacun 
croit  capable  de  reproduire  l’efpece  dans 
toute  fa  perfection. 

Cette  vafte  profufîon  de  la  nature  ? ii 
vifible  dans  les  mers  de  1 Amérique  Sep- 
tentrionale, devroit  nous  apprendre  à re- 
garder l Océan  & fes  différentes  produétions 
comme  un  bien  commun  à toute  la  terre  3 
& , fur  ces  principes  , les  droits  naturels  du 
genre  humain  nous  engageroient  à penfer 
que  la  pèche  , en  particulier , devroit  être 
permife  à toutes  les  Nations.  Mais  les 
Puiffanccs  maritimes  ( par  lefquelles  on 
doit  entendre,  non -feulement  celles  qui 
poffedent  des  forces  maritimes,  mais  celles 
qui  ont,  outre  cela,  des  Colonies  quelles 
ont  établies  à leurs  dépens  , &:  qu’elles 
foutiennent  par  leur  foin  & leur  protec- 
tion ) , connoilfant  fon  importance , ont, 
par  des  motifs  de  faine  politique,  exclu" 
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pour  ainfi  dire , les  autres  Nations  des  bé- 
néfices qui  en  proviennent  : c’eft  fur  ces 
principes  que  l’Efpagne , le  Portugal 
l’Italie , qui , à caufe  de  leur  grand  nombre 
de  Moines  & la  fuperftition  de  leurs  habi- 
tans  , pourraient  au  moins  plaider  la 
nécelïité  , finon  le  droit  d’avoir  part  a la 
pêche , font  au  nombre  des  pays  qui  en 
font  exclus.  La  Grande-Bretagne  profite 
fagement  de  fa  puilfance  & de  fa  fituation 
pour  réalifer  à fes  fujets  les  bénéfices  & 
les  avantages  de  cette  branche  de  com- 
merce , qui,  en  nourrilfant  plufieurs  milliers 
de  fes  habitans , donne  des  richeflfes  à l’Etat, 
& contribue  grandement  h faire  fleurir  le 
Royaume  au-dedans , & a le  rendre  refpec- 
table  au-dehors. 

Depuis  le  milieu  d’ Avril,  quand  les  pluies 
qui  rompent  la  gelée , prévalent  & mettent 
fin  a l’hiver,  il  y a une  confiante  fucceflion 
de  poiflons  de  toute  efpèce  dans  les  ports 
& dans  les  baies.  Le  hareng  paroît  ordi- 
nairement le  premier , & fe  mêle  graduel- 
lement avec  l’alôfe  qui  lui  fuccède  ; on  dit 
que  cette  dernière  eft  auflî  bonne  à faler  ôc 
à fécher  que  le  faumon  ; ces  poiflons  re- 
montent toujours  en  grand  nombre  jul- 
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qu’au  haut  des  criques  & des  rivières  pour 
dépofer  leurs  œufs  aux  chûtes  ôc  aux  ra- 
pides qui  les  empêchent  de  remonter  plus 
haut,  8c  où  on  peut  les  prendre  à foil'on 
avec  des  paniers.  Les  faumons  arrivent 
peu  à près , & commuent  bons  pendant  un 
tems  confidérable  5 on  les  prend  ordinai- 
rement dans  un  filet  tendu  qu’il  faut  veiller, 
afin  de  voir  quand  ils  s’y  jettent.  Ils  font 
en  fi  grand  nombre , qu’on  pourrait  éta- 
blir plufieurs  pêches  pour  les  curer , & les 
exporter  : on  en  a déjà  commencé  une 
dans  le  baflln  des  Mines. 

Le  maquereau , & une  autre  efpèce  de 
poiffon  qui  devient  fort  gros , peu  connu 
en  Angleterre , ou  qui  n’y  eft  pas  commun, 
entrent  dans  les  ports,  des  1 automne,  en 
nombre  prodigieux , pour  fc  repaître  des 
jeunes  poifions  des  autres  eipcces , qui 
gagnent  les  endroits  peu  profonds  jufqu’à 
ce  qu  ils  foient  alfez  forts  ôc  allez  gros  pour 
s’écarter  davantage , afin  de  chercher  leur 
fubfiftance. 

Le  dégât  qu’ils  commettent  eft  incon- 
cevable. En  ouvrant  un  jour  un  de  ces 
deftruéteurs , on  lui  trouva  dans  Je  ventre 
plus  de  cinq  cens  petits  poilfons , preuve 
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au  moins  d’un  des  moyens  innombrables 
dont  fe  fert  la  Providence  pour  empêcher 
que  les  mers  ne  foient  trop  remplies  d’ha- 
bitans!  On  exporte  une  grande  quantité  de 
maquereaux  aux  Indes  occidentales  ; mais 
l’efpèce  de  poiffon  vorace  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention , n’eft  bonne  a man- 
ger que  lorfqu’elle  eft  fraîche. 

On  trouve  abondance  d’écreviffcs  fur 
toute  la  côte  j ce  font  ordinairement  les 
Indiens  qui  fe  chargent  de  les  attraper  , & 
qui  les  portent  au  marché , dans  leurs  petits 
canaux.  Les  plies , les  carrelets , les  foies , 
les  raies  & les  limandes  y font  par-tout  dans 
la  plus  grande  profufion  , &c  ne  fervent 
qu’à  la  fubfiftance  des  pêcheurs  ôc  des 

habitans. 

Les  Américains  ont  pris  foin  de  fe  ré- 
ferver , par  le  dernier  traité  de  paix , par 
la  médiation  puiffante  de  la  France , le 
droit  de  pêcher  fur  les  côtes  Sc  les  bancs  de 
cette  Colonie  j & de  fécher  leur  poiffon. 
dans  les  baies  & les  ports  qui  ne  font  pas 
habités.  Ils  fe  font  fervis  de  ce  premier 
avantage  ; plufieurs  de  leurs  vaiffeaux  V 
ont  completté  leur  cargaifon  la  faifon  der- 
nière. Il  eft  cependant  probable  qu’ils  gat- 


i 


(le  la  Nouvelle  Êcojfe.  37 

dcront  leur  morue  verte,  non  - feulement 
parce  que  les  Loyaliftes  qui  s’y  réfugièrent, 
font  déjà  en  poffelïïon  des  meilleurs  ports , 
mais  parce  qu’ils  feroient  fujets  à rencon- 
trer dans  les  autres  les  pêcheurs  de  dation , 
& qu’il  pourrait  en  conféquence  s’élever 
des  difputcs;  quoiqu’il  faille  rendre  cette 
juftice  aux  matelots  des  Etats-Unis,  qu’ils 
ont,  par  leur  conduite,  dans  toutes  les 
occalîons,  montré  un  defir  d’éviter  de 
donner  offenfe  , ou  de  faire  la  moindre 
chofe  qui  pût  rappel  1er  le  fouvenir  des 
querelles  paffées.  Au  contraire,  ils  femblent 
vouloir  les  enfévelir  dans  l’oubli , & c’eft 
peut-être  pour  cette  raifon  qu’ils  ont  ra- 
rement mis  leurs  pavillons  dans  aucun  des 
ports. 

La  pêche  de  la  morue  commence  au  mois 
de  Mai  dans  la  baie  de  Fundy,  & ne  con- 
tinue que  fix  femaines  ou  deux  mois.  Le 
poiffon  que  l’on  y prend  n’eft  ni  fi  bon 
ni  en  11  grande  quantité  que  celui  qui  fe 
peene  en  mer , ou  même  à l’embouchure 
de  la  baie  , près  des  îles  à Palïamaquoddy  j 
mais  il  eft  fort  utile  aux  différens  habitans 
qui  font  déjà  établis  , &:  à ceux  qui  com- 
mencent a s’établir  dans  les  différens  ports. 
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Rien  ne  fauroit  excéder  les  fatigues  &c  les 
travaux  des  pêcheurs,  durant  la  faifon,  à 
peine  ont -ils  le  tems  de  fe  tepofer  la  nuit 
ou  le  jour 3 heureufement  pourtant  la  fa- 
lubrité  du  climat,  la  fîmplicité  de  leur  nour- 
riture , qui  con lifte  principalement  en  poif- 
fon , & plus  encore  leur  exercice  continuel , 
font  qu’en  général  ils  jouiflent  d’une  fanté 
parfaite. 

Pour  conclure,  on  peut  affurer  avec  vé- 
rité que  la  pêche  employa  l’année  derniere 
plus  de  dix  mille  hommes,  & fervit  à en 
nourrir  au  moins  trente  mille. 

On  prit  plus  de  cent  vingt  mille  quintaux 
de  poiffon  , dont  environ  40,000  furent 
exportés.  En  les  eftimant  au  prix  le  plus  bas, 
13  chelins  fîx  deniers  par  quintal,  ils  four- 
nirent une  fomme  de  26,000  livres  fterlmgs, 
ou  624,000  livres  tournois,  ce  que  I on  doit 
confidérer  comme  autant  d’argent  de  gagné 
pour  la  Colonie  , foit  que  le  poiffon  ait  été 
vendu  ou  échangé  pour  des  marchandifes 
dont  les  habitans  avoient  befoin.  Le  calcul 
que  nous  venons  de  faire , qui  eft  fort  mo- 
déré , & que  nous  avons  refferré  dans  des 
bornes  très -étroites,  afin  de  ne  point  être 
accufé  d’exagération , n’eft  rapporté  ici  que 
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pour  faire  voir  ce  que  peut  faire  la  Colonie , 
qui  eft  encore  dans  un  état  foible  &c  impar- 
fait, & fournit  des  preuves  inconteftables 
que  les  pêches  font  des  mines  incpuifables 
de  tréfor,  & qu’elles  forment  avec  les  bois 
les  richclfes  naturelles  du  oa'Ts. 
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indiens. 


1 o u r examiner  régulièrement  les  pro- 
ductions du  pays  , & former  un  jugement 
de  fa  valeur,  il  fera  néceffaire  de  parler  des 
Indiens , avant  de  faire  mention  du  grand 
objet  de  leur  pourfuite,  le  commerce  des 
'peaux. 

Ignorans  l’art  de  l’agriculture  & celui  du 
commerce  ; excepté  dans  le  fens  le  plus 
limité,  c’eft  dans  le  plaifîr  & les  fatigues  de 
la  chaffe  qu’ils  trouvent  leur  nourriture  &r 
leurs  vêtemens  ; & , en  donnant  une  idée 
de  leurs  mœurs  de  la  manière  la  plus  con- 
cife , nous  éviterons  les  fpéculations  abf- 
traites,  les  conjectures  improbables,  & les 
relations  fondées  fur  des  oui-dire. 

L’immenfe  territoire  qui  eft  à préfent 
devant  nous , offre  d’abord  la  perfpeétive 
d’une  fombre  & épaiffe  forêt  prefque  impé- 
nétrable , environnée  de  tous  cotés  par  les 
eaux  de  l’Ôcéan , entrecoupée  de  fources 
innombrables &devaftes  marais  qui,  n’ayant 
jamais  été  cultivés , fervent  d’abns  à plusieurs 
bêtes  fauvages , & à un  grand  nombre  d’ani- 
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maux  utiles.  Quand  ou  l’examine  de  plus 
près , ou  découvre  plufieurs  petites  tribus 
ou  de  fimples  familles  de  l’efpèce  humaine, 
difperfées  fur  la  cote , errant  de  place  en 
place , vivant  dans  un  état  de  guerre  avec 
les  bêtes  des  forêts , dépendant  de  leur  def- 
truclion  pour  fe  procurer  leur  fubfiftance  , 
ne  s attachant  a aucune  forte  de  culture , 
ou  a aucun  des  arts  cjui  font  ii  néceflaires 
aux  aifances  & même  à l’exiftence  de  l’hom- 
me dans  un  état  plus  civilifé. 

Ce  font  les  reftes  des  anciennes  Nations 
qui  habitoient  autrefois  cette  partie  de  la 
côte  de  l’Amérique  feptentrionaie  , & qui , 
par  leur  paflion  pour  la  guerre  , & leur 
attachement  aux  Colons  François  qui 
étoient  établis  parmi  eux , s’étoient  rendus 
formidables  a tous  ceux  qui  les  avoient 
approchés.  Cette  paffion,  fi  indigne  d’une 
créature  raifonnable,  & qui  dégénère  fou- 
vent  en  barbarie , quand  elle  pofsède  les 
hommes  qui  font  dans  l’état  de  nature  , 
devenoit  encore  plus  terrible  par  l’enthou- 
fiafine  que  leur  infpiroient  les  Prêtres,  dont 
les  dogmes  , correfpondant  trop  fouvent 
avec  les  fentimcns  des  Sauvages , irritoient 
leur  férocité  naturelle,  & les  excitoicnt 
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continuellement  à répandre  le  fang  de  gens 
qui , outre  le  crime  d’être  ennemis,  étoient 
auffi  repréfentés  comme  hérétiques. 

Heureufement  ces  fcènes  ont  difparu  ; le 
fanatifme  & le  carnage  fe  font  évanouis 
en  même  - tems } la  rage  des  Indiens  a di- 
minué avec  leur  nombre,  & rien  n’engage 
à préfent  leur  attention  que  la  chafle  & 
la  pêche , ce  qui , à caufe  de  leur  conduite 
pacifique  , cft  avantageux  à la  Colonie. 
Quelques-uns  dentr’eux  ont,  a la  vérité, 
fait  paroître  du  mécontentement , parce 
que  le  grand  nombre  de  blancs  qui  s’eft 
établi  depuis  peu  dans  la  Province  , a né- 
ceftairement  détruit  quelques-unes  de  leurs 
meilleures  terres  pour  la  chafle  qui  étoient 
dans  le  voifinage  des  ports  qu’ils  occupent  ; 
mais  leur  foiblefle  , joint  à leur  prudence , 
les  empêchera  certainement  de  caufer  le 
moindre  trouble. 

Leur  nombre  , autrefois  fi  formidable , 
cft  a préfent  réduit  à un  tel  point , qu’on 
pourroit  fans  témérité  annoncer  que  i ex- 
tinction de  toute  la  race  n’eft  pas  fort  éloi- 
gnée ,&ona  fouvent  remarqué , avec  vé- 

rité,  qu’ils  dégénèrent  & diminuent  toujours 

dans  les  pays  habités  par  des  Européens.  On 
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ne  doit  cependant  point  attribuer  cela  aux 
guerres  qu’ils  fe  font  entr’eux , ou  qu’ils 
font  aux  autres  Nations , puifqu’il  n’y  en  a 
pas  eu  depuis  plufieurs  années.  La  caufe 
de  ce  dépériffement  eft  l’ufage  immodéré 
des  liqueurs  fortes  de  la  plus  mauvaife 
efpèce , qu’ils  achètent  aux  blancs , ou  l'in- 
troduction de  la  petite  vérole  dans  l’Amé- 
rique feptentrionale , qui  a fait  un  dégât 
terrible  parmi  eux.  Une  petite  quantité  de 
liqueur  ne  les  fatisfait  pas  ; ils  en  boivent 
toujours  fans  eau  jufqu’à  l’ivrefTe,  & alors 
ils  font  littéralement  enragés.  Cette  cou- 
tume , fouvent  répétée  , les  affaiblit , les 
rend  ftupides,  engourdit  le  fyftême  nerveux, 
& , en  irritant  les  organes  de  la  génération, 
les  affaiblit  8c  les  détruit  , ainfi  que  ces 
fentimens  d’affeétion  &:  d’amour  qui  attirent 
mutuellement  les  deux  fexes , 8c  les  réu- 
niffent , fentimens  dont  les  Indiens  ne  font 
nullement  dépourvus , quand  ils  n’ont  point 
l’habitude  de  s’enivrer.  Il  n’eft  cependant 
pas  rare  de  voir  des  familles  entières  por- 
tant des  marques  de  ce  vice  brutal , 8c 
ayant  chaque  mufcle  de  leur  vifage  fixé 
dans  la  ftupidité  calme  de  l ivrefTe. 

Leurs  traits , quand  ils  font  jeunes , ne 
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font  pas  en  général  défagréables , particu- 
lièrement ceux  des  filles , qui  ont  de  beaux 
yeux , de  belles  dents  & de  beaux  cheveux  ; 
les  hommes , après  le  mariage  , & les  fem- 
mes , quand  elles  ont  eu  des  enfans , per- 
dent foudaincment  leur  air  de  jeunefle , 
& paroiffent  âgés  & décharnés.  Cette  règle 
n’cft  pourtant  pas  fans  exception  ; car  il 
y en  a qui  arrivent  à un  âge  fort  avancé , 
ce  qu’on  n’auroit  point  lieu  d’attendre  de 
la  vie  errante  & expofée  qu’ils  mènent 
continuellement , & des  maux  qu’ils  doivent 
conféquemment  endurer. 

La  petite  vérole  maladie  qui  , dans 
notre  hémifphère,  a fl  fouvent  été  le  fléau 
du  genre  humain,  ne  trouva  que  peu  de 
réfiftance  de  la  part  d’un  peuple  qui , avant 
fa  correfpondance  avec  les  Européens,  ne 
connoiffoit  d’autres  maladies  que  celles  qui 
proviennent  des  chaleurs  ou  des  froids  ex- 
cefïïfs,  & qui  ne  faifoit  ufage  d’acun  re- 
mède pour  en  arrêter  les  progrès  j en  cbn-i 
féqucnce , elle  a caufé  un  fi  grand  ravage  , 
parmi  les  Indiens , qu’ils  font  perfuadés  que 
c’eft  le  mal  le  plus  terrible  qui  puiffe  ar- 
river au  genre  humain.  Ainfi  , de  toutes  ces 
tribus  généralement  connues  fous  le  nom 
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à' Abénakies  , autrefois  fi  nombrcufes , & 
qui  n’étoient  pas  moins  puifiantes , il  n’en 
relie  plus  qu’onze  ou  douze  cens  des  deux 
fexes , qui  paroilfent  encore  diminuer  tous 
les  jours  , comme  dans  les  autres  parties  de 
l’Amérique. 

Les  hommes  font  forts  & ont  de  gros 
os  ; mais  ils  paroiffent  avoir  des  mufclcs 
plus  petits  que  les  Européens  , & qui  font 
convenables  à leur  manière  de  vivre , qui 
demande  plus  d’agilité  que  de  force.  Us  font 
d’une  bonne  hauteur  ; car  ils  n’ont  guère 
plus  de  lîx  pieds , & font  rarement  au-def- 
fous  de  la  taille  médiocre.  Leur  teint , na- 
turellement bafané  , devient  encore  plus 
brun  , parce  qu’ils  font  continuellement  ex- 
pofés  à l’air  , & n’ont  point  coutume  de  fe 
laver.  Le  rouge , dont  ils  avoient  autrefois 
coutume  de  fe  peindre  le  vifage , n’eft  plus 
a préfent  en  ufage , excepté  au  Canada  , 
où  il  fert  fouvent  à lignifier  la  guerre,  ou 
qu’on  a delfein  de  la  déclarer , &c  plus  fou- 
vent  encore  d’ornement  pour  augmenter 
la  beauté  naturelle.  Le  rouge  qu’ils  eftiment 
le  mieux  eft  le  vermillon , comme  étant  le 
puis  brillant  & le  plus  durable. 

Us  s’arrachent  avec  foin , quand  ils  font 
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jeunes , les  cheveux  qu’ils  ont  fur  le  devant 
de  la  tête , les  poils  de  la  barbe  6c  des  four- 
cils  , ainfi  que  de  tout  autre  endroit  du  corps. 
La  raifon  qu’ils  donnent  pour  cette  coutume, 
c’eft , pour  me  fervir  de  leur  propre  expref- 
fion  , afin  que  les  cheveux  du  derrière  de  la 
tête  ne  foient  pas  affamés  , par  les  poils  qui 
croiffent  fur  les  autres  parties  du  corps , 
quoiqu’elle  ait  peut-être  pris  nailfance  parmi 
leurs  ancêtres  qui  ont  trouvé  qu’il  étoit 
convenable  d’arrêter  les  paffages  glandu- 
leux , afin  d’être  moins  fujets  aux  incommo- 
dités du  froid  6c  de  l’humidité  de  l’atmof- 
phère , auxquels , à caule  de  leur  vie  er- 
rante 6c  vagabonde , ils  font  plus  expofés 
que  les  autres  Nations.  Leurs  cheveux  font 
toujours  longs  6c  noirs  , ainfi  que  les 
cheveux  6c  les  yeux  de  tous  les  Indiens  de 
l’Amérique  feptentrionale. 

Leur  langage  a un  fon  très-fort  a l’oreille  ; 
mais  il  eft  accompagné  d’une  douce  relpi- 
ration  qui  dégénère  quelquefois  en  un  bruit 
guttural  pendant  un  moment,  & enfuite 
continue  tout  doucement  comme  aupara- 
vant. Il  eft  extrêmement  expreflif , 6c  con- 
tient peu  de  mots , comme  s’il  provenoit 
d’une  fenfation  vive  6c  foudaine , des  objets 
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vifiblcs , qui  les  porte  à exprimer,  pour  ainfî 
dire , en  un  moment , des  idées  qui  nous 
demanderoient  du  tems  &c  de  la  réflexion 
pour  les  repréfenter  au  naturel  ; tandis  que 
leur  furprife,  leur  ignorance  ou  leur  in- 
dignation fait  naître  des  penfées  & des 
expreiîîons  vives  , étonnantes  & fublimes, 
dont  les  perfonnes  qui  connoilfent  leur 
dialeéle  , pourroient  donner  mille  exem- 
ples. 

Nés  & élevés  dans  le  fimple  état  de  na- 
ture , ils  font  extrêmement  jaloux  de  leur 
indépendance.  Comme  ils  croient  que  tous 
les  hommes  font  égaux , leur  principale 
antipathie  à une  vie  civilifée,  vient  de  ce 
qu’ils  obfervent  parmi  les  Nations  qui  les 
appellent  barbares  , dont  ils  affedent  de 
méprifer  les  corruptions  & les  faufles  idées 
des  chofes  : &c  rien  davantage  que  le  rei- 
peft  qu’elles  montrent  aux  richefles , qui , à 
ce  qu’ils  remarquent  avec  beaucoup  de 
juftefie,  font  fouvent  pofledées  par  les  plus 
indignes  de  l’efpèce  humaine. 

On  ne  lauroit  dire  qu’il  fublîfte  aucune 
forme  de  gouvernement  parmi  eux  ; cha- 
que petite  compagnie  ou  tribu  paie  quel- 
que déférence  à un  vieillard  qui  eft  confi- 
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déré  à caufe  de  fa  fagefie  & de  Ton  expé- 
rience. Il  parle  dans  toutes  les  occafions 
oit  il  s’agit  de  l’intérêt  de  la  Communauté , 
le  rcfte  obfervant  pendant  ce  tems-ià  le  plus 
profond  filence  : fon  difcours  eft  ordinai- 
rement décent , quelquefois  pompeux  & 
ampoulé , mais  toujours  fenfé  &c  débité 
avec  gravité. 

Ils  profeflent  univerfellemcnt  la  religion 
catholique  romaine  , &c  ils  portent  un  petit 
crucifix  pour  emblème  de  leur  foi.  Cette 
notion  de  religion  a affez  d’influence  fur 
eux  pour  les  faire  venir  en  grand  nombre, 
des  endroits  les  plus  éloignés  de  la  Province, 
vers  la  rivière  Saint-Jean , où  un  Prêtre  de 
leur  communion  fe  rend  tous  les  ans , du 
Canada,  pour  les  baptifer,  les  confelfer  &c 
leur  donner  l’abfolution  ; & il  reçoit  ordi- 
nairement en  récompenfe  un  petit  paquet 
de  peaux  du  chef  de  chaque  famille. 

Leur  fubfiltance  dépend  entièrement  de 
la  chalfe  & de  la  pêche , qui  font  les  em- 
plois de  prefque  toute  leur  vie , & auxquelles 
leurs  canots  font  des  meubles  nécelfaires. 
C’efl:  dans  la  conftruftion  de  ces  bateaux , 
qu’un  Indien  déploie  ordinairement  toute 
fon  adrefîe.  Il  fait  avec  une  coignée  une 
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incifion  perpendiculaire , d’un  côté , dans 
l’écorce  d’un  bouleau  fort  gros , uni  & fuls 
nœuds,  & dépouille  graduellement  & avec 
beaucoup  d’art,  l’arbre  de  fou  écorce.  La 
plaçant  enfuite  par  terre,  il  en  coud  habile- 
ment les  deux  extrémités,  ainfî  que  les  cre- 
vafles  & les  fentes  qu’il  y a pu  faire  en  forant 
de  1 arbre , avec  des  petites  branches  de  lapin 
& cle  pin  ; la  femme  cil  occupée  pendant 
ce  tems-là  à couper  de  petits  cercles  d'un 
demi-pouce  d’épaiffeur,  & de  trois  de  lar- 
geur, pour  fervir  de  côtes  & de  membres 
au  canot , &c  le  fortifier  ; il  les  place  en 
tiavcis  de  diftance  en  diltance  dans  toute 
la  longueur  du  canot  ; il  y coud  après  cela 
bien  fortement , une  efpècc  de  fainte-barbe 
d un  pouce  d epailïeur , avec  les  memes  ma- 
tériaux, un  clou  lui  fervant  d’aiguille,  & 
il  en  couvre  les  coutures  de  réfine  fondue. 
Le  canot  elt  deftiné  à porter  toute  la  fa- 
mille, qui  confifte  en  cinq  ou  fix  perfonnes, 
amfi  que  des  fufils , des  munitions  & du 
> mais  ce  dernier  article  n elt  pas  fort 
incommode.  Ce  joli  petit  ouvrage , qui  n’a 
que  dix-huit  pieds  de  longueur , deux  de 
largeur , & un  de  profondeur  5 qui  n’a  nL 
quille , ni  voile , ni  gouvernail , &c  qui  ne 

D 


' i 


! 

1 


!.T 


pèle  que  80  ou  90  livres  , fert  a les  tranf- 


porter  d’un  bord  'a  l’autre  de  la  baie  de 
Fundy  a fon  embouchure  , navigation  plus 
longue  & plus  dangereufe  que  celle  de 
Douvres  a Calais. 

Un  canot , un  fufil  , un  tomahawk  & 
quelques  outils  pour  la  pêche  , forment 
toute  la  richeffe  d’une  famille  Indienne } les 
peaux  que  la  chaffe  lui  fournit  ne  font  que 
trop  fouvent  échangées  pour  du  rhum , 
liqueur  deft  ruélive  de  fa  race , & le  poifon 
de  cette  Nation. 


Auflî-tôt  que  leurs  enfans  n ai  lient , ils 


les  plongent  dans  l’eau  froide  pour  les 
fortifier  , & pour  les  endurcir.  Aptes  cela , 
ils  les  attachent  fur  le  dos  a une  planche 
d’environ  deux  pieds  de  longueur , leur 
îaifiant  les  bras  , les  jambes  & la  tête  en 
liberté  , & ils  relient  dans  cette  pofition 
iulqu’a  ce  qu  us  foient  capaolcs  civ.  mar- 
cher. La  raifon  qu’ils  donnent  pour  cette 
coutume  étrange , qui  eft  univerfelle  parmi 
ies  Indiens,  c’cft  que  cela  les  fait  croître 
droits  & bienfaits  5 mais  il  y a une  caufe 
plus  probable , c’elf  qu’il  eft  plus  conve- 
nable a la  mère  de  porter  ion  enfant  de 
cette  manière  à travers  les  bois,  ou  il  cour* 
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roit  des  dangers  continuels  d’avoir  les 
yeux  crevés  par  les  branches  d’arbres , G 
elle  le  portoit  autrement , ou  que  le  canot 
pourroit  fe  renverfer,  G on  permettoit  à 
l’enfant  de  mouvoir  de  côté  & d’autre.  Cette 
infcnfibilité  au  froid  & aux  autres  duretés 
que  l’on  obferve  dans  les  enfans,  même  de 
lage  le  plus  tendre,  vient  de  cet  engour- 
difiement  du  fyfiême  nerveux  que  la  cou- 
tume & la  néceffité  ont  , après  plufieurs 
générations  , a la  fin  naturalifé  & rendu 
tout  à fait  familier. 

Pour  conclure  : que  les  hommes  qui  font 
nés  dans  des  climats  plus  heureux  & au  fein 
des  nations  civilifées,  où,  après  avoir  long- 
tems  cultivé  les  arts  & les  fcienccs , on  les 
a graduellement  amenés  à un  état  de  matu- 
rité, ne  tirent  point  de  conféquences  témé- 
raires de  ce  que  nous  avons  dit  des  moeurs 
& des  coutumes  de  ces  fùuvages , & ne  les 
regardent  pas  comme  unpeupleentièrement 
plongé  dans  la  barbarie,  ennemi  des  arts,  & 
incapable  d amelioration  iqu  ilsconfidèrcnt 
au  contraire,  que  les  traits  les  plus  frappans, 
qui  diftinguent  d’une  manière  G éminente , 

1 homme  même  dans  l’état  de  nature,  de 
1 animal  irrailonnable  , fc  trouvent  d'une 
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manière  particulière  chez  les  Indiens.  Les 
idées  les  plus  parfaites  du  bien  & du  mal, 
de  la  fubordination  a l’Etre  fuprême , 
comme  gouverneur  de  l’univers  , & d’une 
fourmilion  à fa  volonté  , ne  l'ont  qu’une 
petite  partie  des  connoi (lances  qu’ils  tien- 
nent de  la  nature  j en  déplorant  les  ténè- 
bres dans  lefquclles  ils  font  encore  enfe- 
velis , n’oublions  pas  qu’il  n’y  a pas  bien  des 
années  que  la  plus  grande  partie  de  l’Europe 
croit  dans  un  état  femblabîe , & que  les 
moyens  dont  la  divine  Providence  s’eft  fer- 
vic  pour  délivrer  tant  de  nations  des  chaî- 
nes de  l’ignorance,  font  aujourd’hui  auliï 
capables  de  produire  les  mêmes  effets , & 
pourront  un  jour  , comme  un  foleil  bien- 
faifant , rompre  & difperfer  ces  nuages  qui 
enveloppent  encore  le  Nouveau -Monde, 
puifqu’il  fe  trouve  dans  les  habitans , de 
la  capacité  & un  défit  de  s’inftruire , ce  qui 
peut  contribuer  a produire  un  événement 
û déliré. 


A N / M AUX. 

es  animaux  de  cette  province  font  les 
memes  que  ceux  du  Canada  , excepté  le 
loup  , que  Ton  trouve  rarement  dans  la 
Nouvelle  Ecoiie.  Entre  les  b êtes  fauvages 
ou  féroces  , la  première  eft  l’ours.  La  c huile 
favorite  des  Indiens , eft  celle  de  cet  animal, 
parce  qu’elle  leur  procure  du  plaifîr  & du 
profit  \ il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’ elle  f oit 
dangereufe.  Il  Lit  ordinairement  noir,  & un 
peu  timide  en  hiver  , mais  pas  méchant. 
Pendant  cette  faifon,  étant  fort  gras , il  fc 
retire  dans  le  tronc  d’un  vieil  arbre,  ou, 
fans  faire  attention  a rien , il  dort  conti- 
nuellement , jufqu’à  ce  qu’on  le  force  a 
quitter  fa  retraite,  en  lui  tirant  un  coup  de 
fufil , ou  en  faifant  du  feu  fous  lui.  Au  mo- 
ment où  il  tombe  on  le  tue  , de  crainte 
qu'il  fafle  du  mal  ; mais  fi  on  ne  le  trouble 
point , c’eft  un  animal  qui  eft  fort  v 
quifte. 

Le  chat  Etuvage,  quoique  beaucoup  plus 
petit,  fait  plus  de  peur  aux  hommes  & aux 
autres  animaux.  Il  rcflemblc  beaucoup  au 
chat  domeftiquCp  dont  il  porte  le  nom  , &£ 
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cft  de  la  taille  d’un  moyen  chien.  Les  an- 
ciens 1 appelloient  linx,  & il  eft  fort  connu 
en  Sibérie.  11  eft  plus  gros  que  le  chat  fau- 
vage  du  Canada , eft  fort  & féroce , a beau- 
coup de  fagacité , l’œil  perçant , l’odorat 
fin  , & fouie  fort  claire  ; il  pourfuit  fa  proie 
jufqu’au  haut  des  plus  grands  arbres,  & a 
même  le  courage  d’attaquer  l’homme  quand 
il  eft  pouffé  par  la  faim.  Sa  chair  eft  bonne 
à manger;  fa  peau  eft  de  prix , parce  quelle 
eft  rare , & a un  poil  long,  d’une  belle  cou- 
leur grife , un  peu  bigarrée  , & au  ventre, 
tirant  fur  le  jaune. 

Il  y a ici  deux  fortes  de  renards  , qui  ne 
le  cèdent  en  rien , pour  la  rufe  & les  autres 
qualités  deftructives  , à ceux  deleurefpèce 
que  l’on  trouve  dans  les  autres  pays.  Le  plus 
eftimé  eft  celui  dont  la  peau  eft  d’un  beau 
gris  argenté  , avec  un  long  poil  & bien 
garni , l’autre  eft  à-peu-près  comme  le  re- 
nard d’Angleterre  ; il  fe  repaît  de  volaille, 
d’écureuils  , & en  un  mot,  de  tous  les 
animaux  qu’il  peut  terraficr  ; ces  climats 
glacés  11e  laiftant  d’autre  choix  en  hiver  aux 
bêtes  de  proie  que  de  détruire  celles  qui  ne 
font  pas  capables  de  leur  réfifter.  Le  renard 
noir  , le  plus  recherché  de  l’efpece  , fe 
trouve  rarement  ici. 
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La  fouris  ( moufe  ) , eft  une  forte  de  daim 
&:  peut  - être  le  plus  grand  du  monde  de 
cette  efpèce , ayant  depuis  quatorze  jufqu’â 
dix-fept  mains  de  hauteur,  & pefant  depuis 
huit  cents  jufqu’a  mille  livres.  Elle  a les  jam- 
bes fort  longues , & un  peu  plus  petites  que 
celles  d’un  cheval.  Le  mâle  a un  bois  pro- 
portionné a fa  taille,  de  dix  ou  oouze  pieds 
d’un  bout  à l’autre.  Quand  il  eft  chaile  par 
les  Indiens,  il  baille  fon  bois  lur  Ion  dos; 
&,  dans  cette  attitude,  il  a tant  de  force  & 
de  vélocité , qu’il  cafie  les  petits  arbres  &T 
des  branches  allez  greffes  ; on  ne  le  chafle 
qu’en  hiver,  quand  il  y a une  grande  quan- 
tité de  neige  &c  que  fa  furface  eit  allez  dure 
pour  porter  les  hommes  & les  chiens  ; car 
pour-lors  le  moufe , à caufe  de  la  pelânteur 
&c  de  la  fmdfe  de  fes  jambes,  s’enfonce  a 
chaque  pas , & eft  bientôt  pris.  La  peau  & 
la  chair  de  ces  animaux  font  fort  bonnes  ; 
& on  peut  fe  former  une  idée  de  leur 
nombre  par  ceux  qui  furent  détruits  l’hiver 
dernier,  dans  un  fcnl  diftrid,  montant  au 
moins  à quatre  mille. 

Il  fe  trouve  ici  de  deux  ou  trois  efpèccs 
de  putois  , animal  dont  les  qualités  font 
même  palfées  en  proverbe  ; ils  ont  tous  une 
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peau  belle , douce  & h; Urée.  La  puanteur 
que  l’on  remarque  dans  cet  animal , vient 
entièrement  de  l'on  urine  que  la  crainte , 
quand  il  eft  pourluivi  de  près,  lui  fait  fou- 
vent  lâcher , &.  alors  il  eft  impolïible  aux 
hommes  ou  aux  betes  de  l’approcher } la 
nature,  en  lui  refufant  d’autres  armes  , lui 
ayant  en  récompenfe  fourni  ce  moyen  de 
pourvoir  à fa  sûreté. 

L’opoftiim  eft  un  animal  fait  comme  nos 
rats , mais  plus  gros.  Son  poil  eft  gris  ou 
argenté.  Il  a un  faux  ventre,  ou  une  peau 
qui  lui  pend  au-ddîbus  du  ventre,  qu’il 
ouvre  & ferme  à plailir.  Quand  il  eftpour- 
fuivi,  il  fait  entrer  fes  petits  dans  ce  fie, 
&:  les  emporte  avec  lui.  Les  opoflums  ne 
font  pas  li  communs  ici  que  les  rats  dont 
les  marais  font  remplis,  «Se  qui  font  fur-tout 
remarquables  par  une  odeur  de  mufe.  Ces 
animaux  l'ont  plus  gros  que  nos  rats , & 
rcffemblent  beaucoup  au  caftor.  Ils  ont  la 
queue  plate  & marquetée  ; mais  fans  poil , 
de  grands  mufcles,  les  pieds  liés  d’une  peau , 
la  couleur  des  rats  ordinaires  & plaideurs 
de  leurs  qualités.  Leurs  peaux,  quoique  le 
poil  en  foit  court , font  allez  eftimées. 
L’hermine  eft  très-petite , mais  fuperbe  ; 
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elle  a Scs  veux  pçrçans , & elle  meut  avec 
vivacité.  Sa  peau  eft  d’un  grand  prix , étant 
aulîî  blanche  que  la  neige  en  hiver,  excepté 
la  queue  qui  cft  noire.  On  ne  voit  pas  fou- 
vent  cet  animal , & on  ne  le  prend  que  ra- 
rement ; & c’eft  apparemment  à caufe  de  fa 
rareté  qu’on  le  demande  moins  fouvent  que 
le  martinet  ou  la  zibeline , dont  les  peaux 
font  très-belles  & ordinairement  d’un  brun 
foncé,  & quelquefois  (mais  rarement)  tout 
à fait  noires.  Ces  animaux,  étant  fort  ti- 
mides, fe  trouvent  toujours  dans  les  endroits 
les  plus  retirés  des  forêts , il  y en  a un  plus 
grand  nombre  au  Nord  de  la  Province  au- 
delà  de  la  baie  de  Fundy,  & leurs  peaux  font 
des  plus  eftimées. 

Le  porc-épic  fè  trouve  dans  la  même 
Partie  de  la  Coionie,  mais  c’eft  un  animal 
trop  connu  & trop  inutile , pour  qu’il  foit 
néceffaire  d’en  faire  la  defeription.  Il  y a 
abondance  d’écureuils  de  différentes  cfpèces, 
& ils  procurent  bien  du  divertilfement  à 
ceux  qui  aiment  la  chaiïe. 

Le  veau- marin  , quoique  de  nature 
amphibie , mérite  notre  attention  comme 
animal  terreftre  ; car  c’eft  fur  la  terre  qu’il 
prend  naiiïancc , & il  s’y  tient  plus  que  fur 
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l’eau.  Ces  animaux  fuivent  les  harengs  dans 
routes  leurs  courfes , en  dévorent  une  grande 
quantité , & fe  retirent  à terre  pour  dormir j 
quand  on  leur  coupe  le  paflage  vers  l’eau , 
( ce  qui  n’arrive  point  fouvent . car  il  y en 
a toujours  un  qui  fait  fcntinelle  ) ils  fe 
battent , & jettent  des  pierres  avec  force 
pour  éviter  d etre  pris  ; mais  ils  font  ordi- 
nairement tués  dans  ces  engagemens. 

11  y en  a une  quantité  prodigieufe  dans 
la  baie  de  Fundy  au  printems,  & on  pour- 
rait y établir  une  pêche  de  quelque  éten- 
due pour  fe  procurer  leur  huile  qui  eft  pré- 
férable a celle  de  la  baleine  ; leur  peau  eft 
aufiï  fort  cftimablc  pour  plufieurs  bonnes 
qualités , & l’ufage  que  l’on  en  fait  dans 
plufieurs  manufactures. 

Le  caftor , dont  la  peau  fert  à tant  d’objets 
utiles  , eft  un  animal  timide  ; mais  fociable , 

6 il  a une  intelligence  furprenante.  11  eft 
d’un  brun  foncé , ayant  un  poil  dru  , beau 
& luftré.  Sa  forme  approche  plus  de  celle 
d’un  cochon  d’Inde , que  d’aucun  autre  de 
nos  animaux  quadrupèdes.  Ses  pieds  de 
derrière  font  joints  par  une  peau,  comme 
ceux  des  oifeaux  aquatiques  ; ceux  de  de- 
vant font  forts , & armés  de  griffes  poin- 


de  la  Nouvelle  Êcoffe.  59 

tues  , pour  creufer  &c  pour  bâtir,  & fa 
queue  plate  &c  Tans  poil  a environ  neuf 
pouces  de  longueur  & cinq  de  largeur.  Il 
cft  extrêmement  fort , comme  on  peut  le 
voir  par  la  conftruftion  de  fes  os  & de  fes 
mufcles , &:  on  doit  faire  mention  de  la 
vie  fingulière  qu’il  mène  dans  fon  état 
naturel. 

Avant  l’hiver,  ces  animaux  s’affemblcnt 
en  grandes  troupes  pour  bâtir  leurs  habita- 
tions qui  font  toujours  fituées  près  de  l’eau 
pour  y être  plus  en  sûreté  , & fe  procurer 
plus  aifément  leur  fubfiftance.  S’il  n’y  a 
point  de  lac  dans  le  voifînage , ils  cherchent 
l’endroit  le  plus  profond  d’une  rivière  fur 
laquelle  pend  un  grand  arbre  ; ils  l’abattent 
fur-le-champ  , & le  placent  en  travers  du 
courant  de  la  rivière.  Ils  n’ont  pour  cela 
que  les  quatre  grandes  dents  que  I on  re- 
marque dans  plufieurs  autres  animaux  5 
après  s’être  procuré  de  la  même  manière 
plufieurs  bâtons  de  différentes  grandeurs , 
& les  avoir  placés  obliquement  vers  le 
courant  de  l’eau,  &c  contre  le  tronc  de  Par-' 
bre  abattu  , ils  les  entrelaflent  enfemble 

avec  des  branches,  & les  couvrent  enfuite 

< * 

de  terre  qu’ils  apportent  fur  leurs  queues , 
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& l’arrangent  artillcment  parmi  ces  bâtons 
avec  leurs  pattes  de  devant. 

L’efprit  fe  perd  dans  l’étonnement , en 
confidérant  cet  édifice,  bâti  de  concert, 
lorfqu’il  eft  fini.  On  voit  une  vafte  chauffée, 
peut-être  de  trente  toiles  de  longueur,  &C 
de  quatre  ou  cinq  d’épaüTeur,  élevée  fans 
bras  au  milieu  d’une  rivière.  On  s’imagine- 
roit  que  c’eft  l’ouvrage  des  hommes  pour 
quelqu’objet  utile  ; mais  ce  qui  fuit , va 
découvrir  les  ouvriers.  Leur  habitation  eft 
bâtie  fur  cette  chauffée  : elle  eft  faite  de 
terre  bien  cimentée  enfemble  & de  forme 
ronde,  contenant  plufieurs  appartemens, 
& elle  a depuis  un  jufqu’a  trois  étages , à 
proportion  du  nombre  d’habi  tan-s  qui  doi- 
vent l’occuper.  Elle  eft  impénétrable  â la 
pluie  & au  vent,  mais  elle  a deux  portes, 
Lune  fur  terre  qui  fert  a faire  entrer  les  pro- 
vifions  qui  font  ordinairement  des  bran- 
ches de  peuplier  & de  furcau , & l’autre 
dans  l’eau  pour  s’échapper  , fi  cela  eft  né- 
ceffaire.  Le  plancher  de  leur  maifon  eft 
couvert  d’herbe  ou  de  branches,  & eft  tou- 
jours tenu  fort  propre.  La  place  oii  fis 
mettent  leurs  provisions  eft  pleine  de  pe- 
tites branches  placées  régulièrement  qui 
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leur  fervent  de  nourriture  , quand  il  fait 
mauvais  tems , parce  qu  alors  ils  ne  fer- 
rent que  fort  rarement. 

ï!  n’y  a point  d’animaux  qui  aiment  mieux 
leurs  petits , & ces  derniers  leur  en  témoi- 
gnent toujours  leur  rcconnoiflance.  Quand 
le  caflor  cft  grand,  il  n’abandonne  jamais 
les  parens  , & les  vieux  eu  les  infirmes  que 
l’on  prend  , donnent  des  preuves  évidentes 
qu’ils  ont  été  nourris,  ou  par  leurs  defeen- 
dans , ou  par  toute  la  communauté. 

Cet  animal,  a qui  on  cherche  tant  a ôter 
la  vie  , lemblable  à l’Indien  qui  le  détruit, 
s’éloigne  de  plus  en  plus  des  blancs,  & de- 
vient tous  les  jours  plus  rare.  Dans  quelques 
fiècics,  on  ne  le  connoîtra  plus  que  comme 
la  créature  fo'iitaire  qui  porte  Ion  nom 
en  Europe  : fon  amour  pour  la  fociété  le 
fera  borner  toutes  fes  vues  à fa  propre 
confervation  , & il  faut  que  le  luxe  falïe 
fes  efforts  pour  découvrir  un  nouvel  objet 
capable  de  fatisfaire  fon  goût  pour  la  nou- 
veauté. 

Le  caribou,  quoique  moitié  plus  petit 
que  la  fouris  (ou  moufe),  a généralement 
été  confondu  avec  elle.  Les  naturels  du 
pays  croient  que  c’eft  la  meilleure  efpèce 
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de  daim  qu’il  y ait  en  Amérique  ; il  eft  fort 
timide , & on  le  voit  rarement.  Il  n’y  a 
qu’une  vafte  plaine  au  Nord-Eft  de  la  rivière 
Saint-Jean  où  on  foit  sûr  de  le  prendre  ; 
car  on  n’en  trouve  que  fort  peu  dans  la 
péninfule,  ou  près  d’aucun  établiffement. 

La  loutre , qui  eft  allez  connue  en  Europe , 
eft  un  animal  vorace , qui  fe  nourrit  princi- 
palement de  poifi'ons,  & qui  n’habite  que 
fur  le  bord  des  rivières,  ou  des  étangs.  Elle 
eft  plus  grande  que  la  loutre  angloife , plonge 
avec  facilité , & refte  long-tems  fous  l’eau  ; 
elle  a le  poil  long , beau  & d’un  brun  foncé. 
La  bonté  de  la  peau  de  ces  animaux  engage 
fouvent  les  Indiens  a en  faire  les  objets  de 
leurs  chafies , & ils  en  trouvent  ordinaire- 
ment un  grand  nombre. 
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COMME  R CE  DE  PEA  U X, 

C e fut  le  malheur  d’une  Puilïance  voifîne, 
quand  elle  poifédoit  des  Colonies  dans 
l’Amérique  feptentrionale , d’avoir  des  Mi- 
niftres  que  l’ignorance  , les  préjugés  ou 
l’avarice  rendit  infcnfibles  aux  vrais  intérêts 
de  leur  patrie  & de  fes  Colonies.  Ils  facri- 
fièrent  la  sûreté  des  unes  & la  profpérité 
de  l’autre  à une  branche  de  commerce  mo- 
mentanée qui  rapporta,  à la  vérité,  pen- 
dant un  tems , beaucoup  de  riche  (les  & un 
grand  revenu  ; mais  qui  n’avoit  point  de 
fondemens  folides  pour  fa  continuation  , 
ce  qui  fait  feul  le  mérite  de  tout  genre  de 
commerce , & peut  le  rendre  utile  à une 
Colonie. 

Ce  fut  le  commerce  de  peaux  qui , mal  : 
huireufemcnt  absorbant  toute  leur  atten- 
tion , les  empêcha  d’encourager  convena- 
blement l’agriculture  qui , dans  un  nouveau 
pays , eft  la  feule  protectrice  allurée  contre 
les  maux  préfens  & à venir. 

Le  peuple , craignant  de  devenir  cfclavc 
d une  noblefîe  altière  Sc  fainéante , & qui 


6 4 Et at  actuel 

polie  doit  déjà  d’immenfes  diftriéts  de  terres, 
&c  ayant  devant  les  yeux  la  terreur  de  l’op- 
prefïion  religieufe  &c  civile , ne  fut  que  trop 
porté  à féconder  les  vues  du  miniftère,  & 
à fuivre  la  chafle  avec  ardeur  pour  obtenir 
des  peaux  , lorfqu’il  aurait  dû  être  occupé 
à la  culture  des  terres  : c’efc  ainfi  qu’une 
Colonie,  qui , par  fa  fituation  & fes  avan- 
tages locaux  , aurait  pu  fervir  de  boulevard 
aux  lies  françoifes  dans  les  Indes  occiden- 
tales , devint  un  fardeau  à la  mère-patrie , 
long-tems  avant  qu’elle  fût  attaquée  & 
prife. 

Que  les  autres  Etats  agiffent  plus  fage- 
ment , en  voyant  le  réfultat  d’une  fi  mau- 
vaife  politique.  Ce  n’eft  point  le  profit 
immédiat  que  l’on  retire  d’une  branche 
favorite  de  commerce  que  l’on  doit  confi- 
dérer , fpécialement  fous  un  point  de  vue 
national , mais  les  conféquences  probables 
qui  pourront  en  réfulter.  Pour  placer  ce 
fujet  dans  un  plus  grand  jour,  fuppofons 
que  tous  les  habitans  de  la  Nouvelle  Ecoffe, 
au  lieu  d’abattre  du  bois , de  défricher  les 
terres , & d’étendre  leurs  pêches , ne  s’at- 
tachent qu’à  la  chalfe , afin  de  le  procurer 
des  peaux  : on  demande  ce  qu’il  en  réful- 

tera  P 
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tetal  La  réponfe  cft  bien  fimple  3 ils  pour- 
ront, pendant  peu  de  tems , lever  un  re- 
venu confidérable , &:  la  Province  fera  pro- 
bablement capable  de  fe  maintenir  pendant 
ce  tems-là  ; mais  h la  fin  , la  mère-patrie  le 
trouverait  appauvrie , en  foutenant  tant  de 
fainéans , la  Colonie  elle-même  feroit 
ruinée. 

Il  faut  donc  abandonner  entièrement  ce 
commerce  k lui-même , comme  toutes  les 
tentatives  que  l’on  fera  pour  l’augmenter 
( fi  elles  ne  font  pas  entièrement  bornées 
aux  Indiens),  ne  tendront  qu’a  caufer  pro- 
portionnellement une  diminution  de  tra- 
vaux plus  utiles.  Il  eit  cependant  raifon- 
nable  de  le  regarder  comme  la  troifième 
fource  de  commerce , quoique  la  moins 
importante , que  la  nature  a accordée  à la 
Nouvelle  Ecofie  3 mais  il  ne  faut  point 
fouffrir  que  ce  commerce  vienne  en  con- 
currence avec  les  pêches  , ou  les  autres 
avantages  qu’on  peut  tirer  des  bois , & en- 
core moins  avec  P agriculture . qui , jointe 
aux  deux  derniers  moyens,  eft  fuffifante 
pour  rendre  cet  étabîiflfement  un  des  plus 
utiles  & des  plus  floriffans  que  l'Angleterre 
ait  encore  pofledé. 
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Par  le  moyen  de  la  rivière  Saint-Jean  6c 
des  autres  rivières  qui  fe  déchargent  dans 
la  baie  de  Fundy  vers  fa  fource , les  Indiens 
feront  en  état  d’apporter  leurs  peaux  de 
toute  cette  partie  de  la  Colonie , fituée 
entre  la  péninfule  & le  fleuve  Saint-Laurent. 
Le  gibier  y abonde  ; & , comme  les  naturels 
du  pays  font  les  plus  propres  à ce  genre 
de  trafic , les  avantages  en  feroient  plus 
confidérables , fi  on  faifoit  un  grand  che- 
min de  la  fource  de  la  rivière  Saint -Jean  a 
Quebec  ; fi  on  envoyoit  des  perfonnes 
intelligentes  pour  examiner  ces  diftrids 
(comme  ils  ne  font  guère  fréquentés,  pas 
même  par  les  Indiens)  pour  trouver  une 
fituation  propre  à y former  un  établifle- 
inent , afin  d’empêcher  que  ce  commerce 
ne  prenne  fou  cours  vers  l’Guefi: , ce  qui 
pourroit  fort  bien  arriver  , s’il  y avoit  des 
rivières  navigables  de  ce  côté-là. 

Les  monopoles  ont  de  tout  tems-été 
nuifibies  à l’induftrie  , & encore  plus  au 
commerce.  La  moindre  reft rainte  qu’on 
mettra  fur  celui-ci  ne  fervira  donc  qu’à  lui 
nuire  , au  lieu  de  lui  faire  du  bien  -,  & , 
femblablc  à une  plante  laiflee  fur  fou  fol 
naturel , fi  on  l'abandonne  à lui-même , il 
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ne  manquera  pas  de  faire  de  plus  grands 
progrès.  En  un  mot , il  cft  impofiible  de 
Ipécifier  tous  les  avantages  que  la  Province 
peut  en  recevoir  : on  peut  feulement  affurer 
que  c’eft  une  chofe  qui , quoique  d’ailleurs 
capable  d’amélioration,  eft  dans  le  cas,  par 
la  pcrfévérance  des  habitans  à trafiquer  à 
des  conditions  raifonnables  avec  les  Indiens, 
de  devenir  très-avantageufe  à la  Grande- 
Bretagne  6c  à la  Colonie  elle- même. 
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EO  U VE  A UX  ÉTABLISSEMENS, 

VILLES  ET  PORTS. 

XL  A fituation  de  ce  pays , coniîdérée  fous 
tous  les  points  de  vue , eft  beaucoup  plus 
avantageul'e  à la  Grande-Bretagne  que  celle 
d’aucune  autre  Colonie  fur  le  continent  de 
l’Amérique  feptentrionale , foit  par  rapport 
à fa  proximité  avec  le  Canada  , Terre- 
Neuve  , le  cap  Breton , file  Saint-Jean  & 
les  Pêches,  ou  parce  qu’il  eft  moins  éloigné 
de  la  mère-patrie  qu'aucune  autre  Province 
de  l’Amérique  ■,  mais  fur-tout  a caufe  de 
l’excellence  & du  nombre  de  fes  ports , 
criques  & baies  ; a quoi  on  peut  ajouter  la 
facilité  avec  laquelle  il  peut  fournir  à nos 
îles  j de  concert  avec  le  Canada , toutes  les 
différentes  efpèces  de  bois , de  bétail , de 
poilfon,  de  provifîons  falées  & de  farine 
qu’elles  achetoient  autrefois  des  Colonies 
révoltées  , étant  capable  de  les  donner  à 
meilleur  compte  que  ces  dernières,  tant 
qu’on  permettra  aux  fages  loix  établies  pour 
la  navigation , dans  cet  empire,  d’agir  comme 
elles  ont  fait  jufqu’ici. 
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Plufieurs  perfonnes , ignorant  la  nature  de 
ce  pays- la  & de  ceux  dont  nous  avons  parlé , 
qui  font  encore  au  pouvoir  de  la  Grande- 
Bretagne  d’autres , aveuglées  par  leurs 
préjugés,  s’en  font  formées  une  idée  bien  dé- 
favantageufe , &:les  ont  repréfentés  comme 
indignes  de  l’attention  du  Gouvernement.  Ils 
ont  aulîi  affiné  qu’il  n’y  en  a qu’une  très- 
petite  partie  propre  à la  culture , ou  qui  foit 
fufceptible  d’amélioration. 

Il  fera  fuffifant  d’obferver  h ces  perfonnes- 
lh  que,  quoique,  par  le  traité  provifionnel 
conclu  fous  la  puiffante  médiation  de  la 
France , on  ait  accordé  aux  Etats-Unis  de 
vaftes  diftrifts  auxquels  ils  n’avoient  point 
auparavant  la  moindre  prétention  , il  en 
relie  cependant  encore  d’excellens , ôc  qui , 
fi  on  les  ménage  avec  jugement,  font  ca- 
pables de  procurer  de  plus  grands  avantages 
à la  Grande-Bretagne , que  ceux  quelle  a 
jufqu’ici  retirés  de  les  anciennes  Colonies. 
Entr’autres  chofes  , on  doit  fe  rappellcr 
qu’au  midi  de  la  Nouvelle  Ecolfe , il  y a 
très-peu  de  ports  qu’on  puilfe  comparer  à 
ceux  de  cette  Colonie , B toutefois  il  y en  a 
même  un  feul,  excepté  celui  de  Rhode- 
Jjland  qui  ell  certainement  le  meilleur  des 
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Etats-Unis  : tous  les  autres  ont  quelque 
défaut  e fient  ici , foit  en  fait  de  fituation , 
leurs  villes  étant  ordinairement  à une  trop 
grande  diftance  de  la  mer , ou  à caufe  des 
bans  &:  des  autres  écueils  qui  fe  trouvent 
à leur  entrée. 

La  province  du  Maine  (i) , nom  de  cette 
partie  de  la  côte , qui  eft  limée  à l’Eft  de 
l’Etat  de  New-Hampshire , & qui  joint  à 
la  Nouvelle  Ecofle,  fut  cédée  aux  Améri- 
cains par  le  dernier  traité  de  paix , quoi- 
qu  on  la  regardât  communément  comme 
dans  les  limites  de  cette  dernière  Province. 
Elle  eft  mal  peuplée  ; mais  elle  contient 
d’affez  bons  ports  où  il  y a des  établifle- 
mens.  C’eft  de-l'a  que  les  habitans  de  la 
Nouvelle  Angleterre  tiroient  autrefois  tout 
le  bois  qu’ils  envoyoient  aux  Antilles  , qui 
étoit  coupé  par  les  moulins  a fcie  de  Me- 
chios  & des  autres  places , &r  qui  forment 
la  plus  grande  partie  du  commerce  des 
Colonies  a l’Eft. 

(i)  Il  n’y  a peut-être  pas  de  pays  au  monde  qui 
produife  de  meilleur  bois  de  charpente  de  toute  efpèce , 
pour  la  conftru&ion  des  vaifleaux,  ainfi  que  pour  les 
piats  & les  vergues,  ce  qui  en  rend  la  perte  d’autant 
.plus  grande, 
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En  décrivant  les  différons  ports  &:  établif- 
femens , &c  en  faifant  nos  obfervations , il 
fera  plus  convenable  de  commencer  a 
l’endroit  d’où  part  la  ligne  qui  forme 
les  limites  de  la  Province  ; continuant  en- 
fuite  jufqu’au  fond  de  la  baie  de  Fundy, 
nous  reviendrons  par  le  côté  occidental 
dans  une  direction  contraire  ; &,  après  avoir 
examiné  les  places  les  plus  dignes  d’atten- 
tion fur  la  côte  méridionale  de  la  péninfulc , 
nous  étendrons  nos  remarques  jufqu’a  l’ex- 
trémité la  plus  orientale  de  la  Province. 

On  fuppofe  que  la  ligne  de  féparation 
commence  fur  la  côte  de  la  mer  au  qua- 
rante-cinquième degré  xo  minutes  de  lati- 
tude feptentrionale,  & au  foixante-fixième 
degré  cinquante  minutes  de  longitude  oc- 
cidentale , en  plaçant  le  premier  méridien 
à Londres,  à l’île  du  Grand- Manan , qui 
eft  fituée  à dewx  lieues  du  continent  du 
côté  feptentrional , à l’entrée  de  la  baie  de 
Fundy , & qui  a plufieurs  petites  îles  ou 
rochers  du  côté  méridional , qui  forment 
un  port,  où,  dans  certaines  faifons  de 
l’année , on  peut  faire  la  pêche  de  la  morue 
& de  veaux  marins.  L’île  eft  par-tout  cou- 
verte d’exccllcns  bois;  mais  elle  n’cft  point 
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habitée , il  n’y  a que  quelques  Indiens  qui 
y débarquent  de  tems  en  tems.  Elle  a 
quatorze  milles  de  longueur  & neuf  de 
largeur  ; elle  eft  fort  efcarpée  de  tous  côtés; 
mais  elle  a un  fol  excellent  & capable  de 
récompenfer  ceux  qui  fe  donneront  la 
peine  de  le  cultiver  : on  ne  fait  cependant 
pas  encore  fi  elle  doit  appartenir  à l'Angle- 
terre ou  à l’Amérique. 

A dix  milles  de  cette  île  eft  une  vafte  & 
profonde  baie  qui  retient  encore  fon  nom 
Indien  de  Paffamaquoddy  qui  a nombre 
d’îles  à fon  entrée  de  différentes  dimenfîons, 
fur  la  principale  defquelles,  appellée  Campo 
Bello  , il  fe  trouve  plufieurs  établiffemens 
de  Loyaliftes , & quelques  terres  cultivées. 

Il  eft  impolîîble  de  trouver  de  meilleurs 
ports  que  ceux  qui  font  dans  la  baie , Sc 
ils  font  également  propres  au  commerce 
des  Indes  occidentales , à la  pêche  & à la 
conftruétion  des  vaiffeaux.  La  facilité  d’y 
çonftruire  des  chantiers  & des  navires  eft 
évidente , puifque  , dans  le  voifinage  de  la 
baie  , il  y a par- tout  abondance  de  bon 
bois  de  charpente  ^ que  la  marée  y baiffe 
& monte  confidérablcment,  &,  quoique 
la  variation  n’y  foit  pas  fi  grande  que  dans 
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la  rivière  de  Saint-Jean  6c  dans  les  antres 


places  plus  enfoncées  dans  la  baie  de  Fundy, 
cela  contribue  à rendre  fa  iîtuation  préfé- 
rable , fi  on  confidère  la  conftruétion  des 
vaifieaux  comme  l’objet  principal  qui  mé- 
rite l’attention  des  Loyalifles. 

Le  haut  de  la  baie  de  Pafiamaquoddy  fe 
termine  par  une  rivière  appelléc  Sainte- 
Croix  , qui  fe  divife  en  trois  branches , &C 
ces  branches,  faifant  des  angles  confidé- 
rables  entr  elles  , ont  caufé  des  difputcs 
entre  ceux  qui  étoient  nommés  pour  fixer 
les  limites  des  deux  pays,  comme  la  ligne 
devoit  être  tirée  depuis  la  fourcc  de  cette 
rivière , 6c  qu’il  n’eft  point  encore  décidé 
laquelle  de  ces  trois  branches  on  doit  ap- 
pcller  la  fource.  Les  terres  fituées  fur  leurs 
rives  font,  non-feulement  bonnes,  mais  la 
qualité  fupérieure  du  bois  qu’elles  produi- 
fent,  doit  engager  la  Grande-Bretagne  a 
difputer  férieufement  chaque  pouce  de  terre 
auquel  elle  a droit. 

Saint- Andrews  eft  une  belle  ville  , bâtie 
par  les  Loyalijles,  fur  la  rivière  dont  nous 
venons  de  parler  compofée  de  fix  cens 
maifons , dont  la  fituation , quoique  bien, 
choifie,  eft  cependant  trop  éloignée  de  la 
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mer  ; Ôc,  outre  ce  défavantage,  il  n'y  a que 
Ixx  pieds  d’eau  dans  le  port  au  plus  haut 
flux.  Il  n’y  a point  de  place  dans  la  Pro- 
vince , comme  nous  l’avons  déjà  obfervé , 
mieux  fîtuéc  pour  la  conftruction  des  na- 
vires. Scs  habitans  ont  la  pêche  de  la  morue 
à leurs  portes , & ont  l’avantage  fingulier 
de  n’être  jamais  incommodés  par  les  brouil- 
lards ( 1 ) qui  font  fréquejas  dans  d’autres 
endroits  de  la  côte,  pendant  plufieurs  mois 
de  l’année.  Saint -André  & fes  environs 
contiennent  plus  de  trois  mille  âmes , & il 
n’y  a point  de  gens  fur  le  continent  plus 
capables  d’être  utiles  par  leur  induftric,  à 
proportion  de  leur  nombre. 

Beaver  eft  un  petit  port  à trois  lieues  à 
l’Eft  de  Palfamaquoddy , habité  par  envi- 
ron huit  cens  réfugiés,  qui  y ont  bâti  une 
ville  , dont  la  fîtuation  paroît  bien  choific 
pour  la  pêche  ^ fi  leur  port  n’étoit  pas  ex- 
pofé  aux  vents  du  Sud  qui  prévalent  & font 
violens  fur  cette  côte. 

Depuis  Beaver  jufqu’à  la  rivière  Saint- 


( 1)  Les  îles  nombreufes  fituées  dans  la  baie  rompent 
&l  difîîpent  les  brouillards , & les  font  lever  en  forme 
de  vapeurs. 
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Jean , dix  lieues  à l’Eft  Nord-Oueft , la  terre 
paroît  haute  & pleine  de  rochers , avec  une 
bonne  côte  , fins  ecueils  , niais  qui  n a 
qu’un  fcul  port  capable  de  donner  un  abri 
aux  vaiflèaux  contre  toute  forte  de  vents.  A 
la  hauteur  de  la  rivière  Saint-Jean , cft  une 
petite  île  élevée,  pleine  de  rochers,  & cou- 
verte de  bois , près  de  laquelle  il  faut  que 
les  vaiflèaux  palfent  en  entrant  dans  le  port, 
& en  fortant  j éc , comme  elle  eft  fituée  a 
une  fort  petite  diftancc  du  continent , elle 
eft  également  propre  à protéger  la  rivière 
contre  un  ennemi , &c  pour  l’élévation  d’un 
fanal  pour  diriger  les  vaiflèaux  qui  paflènt 
dans  la  baie,  parce  qu’on  la  voit  'a  plufieurs 
lieues  de  diftance. 

La  ville  eft  bâtie  fur  le  côté  oriental  du 
port , à deux  milles  de  file  aux  Perdrix 
(JP artridge-ljland) , qui,  étant  fituée  à l’en- 
trée de  la  rivière , arrête  l’impétuofité  de  la 
mer,  & la  met  à l’abri  de  tout  vent. 

La  rivière  qui  eft  â un  mille  au-defius 
de  la  ville , étant  reflèrré©  entre  des  ro- 
chers qui  bornent  confidérablement  fon 
étendue  , quoique  fort  profonde  , a une 
grande  chute  , particulièrement  dans  lcs^ 
liantes  marées.  Quand  la  mer  cft  a la  hauteur 
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de  douze  pieds  dans  le  port,  les  chûtes  font 
iaeiles,  peuvent  fe  pafler  pendant  vingt  mi- 
nutes , & la  riviere  eft  navigable  depuis  cet 
endroit  jufqu’k  foixante-dix  milles  plus  haut 
pour  des  vaifleaux  de  80  & 100  tonneaux. 
Dans  le  tems  des  inondations  ou  des  grandes 
pluies  & de  la  tonte  des  neiges , ce  qui  arrive 
ordinairement  depuis  le  milieu  d’ Avril  juf- 
qu’au  commencement  de  Juin,  les  chûtes 
font  tout  à fait  impraticables  aux  vaifleaux 
qui  veulent  remonter  la  rivière  (x),  parce 
que  la  maree  ne  monte  pas  aflez  haut  pour 
être  de  niveau  avec  elles , & que  le  courant 
rapide  qui  en  fort  continuellement  à tra- 
vers le  port  dans  cette  faifon  de  l’année , 
empêche  fouvent  les  vaifleaux  d’y  entrer,  a- 
moins  qu’ils  n’aient  un  vent  favorable. 

La  ville  contient  plus  de  deux  milles  mai- 

y , _ 

CO  A ioixante  mille  de  la  mer,  la  rivière  fe  joint  à 
vafte  réfervoir  fitué  du  côté  oriental , & que  Ton 
appelle  le  grand  lac.  Sa  profondeur  varie,  & il  eft  na- 
vigable julques  dans  la  rivière  dont  le  reflux  augmente  fa 
profondeur  de  quatre  pieds  ; il  y a de  bonnes  terres  fur 
tes  bords,  Si  il  eft  bien  fourni  de  poiffons  : on  y a der- 
nièrement découvert  des  mines  de  charbon  fupérieures 
à celles  du  cap  Breton , & dont  on  a envoyé  des  échan^ 
tidons  àTarytown, 
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fons  dont  plusieurs  font  grandes  & fpa- 
cieufes  -,  & , comme  clic  eft  bâtie  fur  une 
langue  de  terre  qui  eft  prefque  environnée 
de  la  mer , fa  fituation  eft  extrêmement 
agréable.  Les  rues  en  font  fort  régu- 
lières , ont  depuis  jo  jufqu’â  60  pieds  de 
largeur , & fe  croifcnt  a angles  droits , dans 
des  lignes  qui  répondent  aux  quatre  vents 
cardinaux,  chaque  maifon  ayant  60  pieds 
de  face  fur  no  pieds  de  profondeur,  ce  qui 
fait  qu’elle  peut  devenir  une  des  plus  belles 
villes  du  Nouveau  Monde,  fur- tout  lorf- 
qu’on  confidère  qu’elle  eft  bâtie  fur  une 
coline  facile  qui  s’élève  graduellement  de- 
puis la  mer. 

11  n’y  a point  d’endroit  du  côté  fepten- 
trional  de  la  baie  de  Fundy,  qui  pofsède  des 
avantages  égaux  à celui-ci  pour  devenir  une 
place  univerfelle  de  commerce  ; la  rivière 
s’enfonçant  beaucoup  plus  avant  dans  le  pays 
qu’aucune  autre  de  la  Province  , & ayant 
fur  fes  rives  de  vaftes  diftricts  de  terre  qui  ne 
le  cèdent  en  rien  à aucun  autre  de  l’Amé- 
rique pour  y élever  du  grain  & du  bétail , 
tandis  que  fes  forêts  abondent  en  bois  de 
charpente , ce  qui  rendra  cette  Colonie 
capable  de  faire  un  commerce  avec  les  Indes 
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occidentales , &:  de  devenir  la  rivale  de  la 
Nouvelle  Angleterre  pour  la  bâtiil'e  des 
vaifleaux , principale  branche  de  commerce 
de  cette  dernière  avant  la  rébellion.  Quand 
les  terres  qui  font  fur  le  bord  delà  rivière, 
feront  défrichées,  chofe  qui  fait  un  pro- 
grès rapide  entre  les  mains  des  Loyaliftes , 
on  pourra  élever  dans  cette  partie  de  la 
Nouvelle  Ecoffe  un  grand  nombre  de  bef- 
tiaux  pour  fa  confommation , & pour  l’ex- 
portation (1). 

Entre  les  avantages  que  pofsède  cet  éta- 
bliifement , on  ne  doit  point  confédéré r 
comme  le  moindre  que  l’on  y ait  importé , 
beaucoup  de  richeffes  & un  grand  nombre 
de  Négocians  refpeétablcs  de  New  -York, 
après  l’évacuation  de  cette  ville.  Leur  in- 
duftric  & leur  pcrfévérance  l’ont  orné  d’un 
çrand  nombre  de  belles  maifons.  Son  port 

<D  SL 

a plulleurs  quais  & magafins  cxccllens , & 
fes  habitans  font  déjà  en  poffeflion  de 

(1)  Cette  afTertion  a des  fondeirsens  très  - iolides. 
Les  grands  progrès  dans  l’agriculture  qu'a  fait  en  un 
très-petit  nombre  d’années,  la  Colonie  Canadienne  de 
Maugerville  , à 50  milles  en  remontant  la  rivière,  con- 
firme ce  que  nous  venons  d'avancer  de  la  manière  la 
plus  évidente. 
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foixante  vailfeaux  dont  quel  ques  - uns  fer- 
vent au  commerce  des  Indes  occidentales , 
& les  autres  à la  pêche  de  la  baleine  &:  de 
la  morue.  La  plus  grande  partie  du  com- 
merce de  peaux  qu’il  peut  y avoir  de  ce  côté 
de  la  Province , doit  naturellement  prendre 
fon  cours  vers  cette  place,  puifqu’il  n’y  a 
point  d’autre  rivière  navigable  qui  entre 
fort  avant  dans  les  terres , excepté  la  rivière 
Saint-Jean.  A 50,  60  & 70  milles  de  la  mer, 
on  y trouve  de  fort  bons  mats  pour  la 
marine  royale,  jufqu’à  31  pouces  de  dia- 
mètre (1) , qui  font  rafiemblés  au-delfous 
des  chûtes, & enfuite  envoyés  en  Angleterre 
par  des  perfonnes  nommées  par  le  Gouver- 
nement. 

Le  port  a depuis  fept  jufqu’à  dix  brafles 
de  profondeur,  avec  un  bon  fond , &:  une 
excellente  côte  pour  débarquer  les  mar- 
chandifes  & pour  fuiver  ou  réparer  les  vaif- 


(1)  C’eft  certainement  une  mauvaife  politique  de 
prendre  tous  les  fapins  pour  l’ufage  du  Gouvernement, 
fans  rien  accorder  aux  propriétaires  des  terres  fur  les- 
quelles ils  croiffent , parce  que  cela  les  empêchera  de 
donner  leurs  foins  à la  confervation  des  grands  arbres, 
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féaux  du  premier  rang  (i).  Vis-'a-vis  la  ville, 
de  l’autre  côté  du  port,  eft  un  petit  établifîe- 
ment  appelle  Carleton , bâti  & habité  par 
des  Loyaliftes  , parmi  lefquds  il  y a un 
nombre  confidérable  de  charpentiers  qui 
ont  déjà  donné  des  preuves  de  leur  talent 
à bâtir  des  navires , tandis  que  la  vafte  quan- 
tité de  bois  de  charpente  que  l’on  trouve 
fur  les  bords  de  la  rivière  , & qui  eft  aufli 
bon  que  celui  de  la  Nouvelle  Angleterre  , 
ou  d’aucune  autre  Province  de  l’Amé- 
iique,  démontre,  non  - feulement  qu’ils 
ont  bien  choifi  leur  fituation , mais , outre 
cela , le  bénéfice  que  cette  place  retire  de 
la  bâtifte  des  vaifleaux. 

Aux  avantages  dont  nous  venons  de  faire 
mention,  on  peut  ajouter  celui  de  la  po- 
pulation qui  palfe  dix  mille  aines,  entre 
lesquelles  font  plufieurs  régimens  qui  ont 
été  réformés  à la  fin  de  la  guerre  dernière, 
&:  qui  font , non-feulement  refpeétables  à 

( i ) Semblable  à la  plupart  des  autres  ports  de  la 
Nouvelle  Ecoffe  , cette  place  ne  gèle  jamais  ; &c , quand 
la  glace  le  brile  au-delîus  des  chûtes , la  force  du  courant 
la  réduit  tellement  en  pièces,  qu’elle  ne  fait  jamais  au- 
cun tort  aux  vailfeaux  qui  font  au-deffaus. 
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câufe  de  leur  nombre  & de  leur  induftrie, 
mais  auilî  parce  qu'ils  forment  une  barrière 
à la  Colonie  pour  la  protéger  contre  les 
fujets  des  Etats-Unis.  Il  y a une  petite 
forrerefle  appellée  le  fort  Howc , qui  dé- 
fend la  ville , mais  elle  n’cft  point  capable 
de  foutenir  une  attaque  régulière,  parce 
qu’elle  n’a  point  d’ouvrages  avancés. 

La  rivière  contient  plufieurs  îles  qui  nour- 
rilfent  même  à préfent  grand  nombre  de 
beftiaux , de  forte  que  , quand  les  terres 
feront  défrichées,  on  pourra  élever  beau- 
coup plus  de  bétail  qu’il  n’en  faut  pour  la 
confommation  des  habitans , le  fol  étant 
fort  bon , & iufceptible  d’amélioration. 

A douze  lieues  plus  avant  dans  la  baie  de 
Fundy,  à l’Eft-Nord-Eft  de  la  rivière  Saint- 
Jean,  eft  un  petit  établilTement  appartenant 
aux  Loyaliftes , qui  fe  nomme  Quako.  Il 
contient  fix  cens  perfonnes  qui  ont  fort 
prudemment  dirigé  toute  leur  attention  vers 
l’agriculture , leurs  terres  étant  généralement 
fort  bonnes  , tandis  qu’ils  n’ont  aucunes 
places  pour  fervir  d’abri  aux  vailfeaux , fur- 
tout  lorfque  les  vents  de  Sud  prévalent.  Il 
abonde  en  bois  de  charpente  de  toute  ef- 
pèce , &:  le  pays  eft  rempli  de  gibier. 
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A onze  lieues  h PEU  de  l’établiffement 
dont  nous  venons  de  parler , la  baie  de 
Fundy  qui  a jufques-là  beaucoup  de  pro- 
fondeur j & depuis  lix  jufqu’h  quinze  lieues 
de  largeur,  le  trouve  foudainement  divifée 
par  la  terre  en  deux  bras  différens , dont  le 
plus  grand,  qui  s’appelle  lebalandes  Mines, 
prend  fon  cours  directement  vers  l’Eft , pen- 
dant l’efpace  de  près  de  80  milles.  Le  flux 
&c  le  reflux  de  la  mer  y font  plus  fenlibles  , 
à mefure  qu’ils  s’avancent , & forment 
même  une  profondeur  de  70  pieds  d’eau  ( 1) 
au  fond  de  la  baie  , où  il  y a plufieurs 
rivières  qui  s'enfoncent  confidérablement 
dans  la  Province.  11  y a autour  de  ces  ri- 
vières plufieurs  établiflèmens  qui  contien- 
nent plus  de  quatre  mille  habitans.  Les 
terres  des  environs  du  baffin  des  Mines  font 
très-bonnes , & produifent  du  bois  de  char- 


( i ) Ce  grand  flux  fait  que  plufieurs  rivières  , 
tant  fur  cette  branche  que  fur  la  branche  feptentrionale 
de  la  baie,  font  navigables  jufqu’àune  grande  diftance; 
ce  qu’il  y a de  remarquable , c eff  que  les  courans  du 
golfe  Saint-Laurent  à la  Vert-Bay , ne  s’élèvent  que  de 
huit  pieds,  & cependant  elle  nef!  qu’à  vingt  milles  de-là 
étant  féparée  du  baffin  des  Mines  par  une  langue  de 


terre. 
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pente , particulièrement  du  coté  du  Sud , 
Sc  ainfi  jufqu’à  Halifax  , dont  elles  font 
éloignées  de  plus  de  quarante  milles.  L’autre 
bras  eftappellé  la  baie  de  Chigneéfo  (1), 
qui  prend  Ion  cours  vers  le  Nord-Eft  , 
depuis  l’endroit  où  commence  la  ré- 
paration , & continue  pendant  l’efpace 
d’environ  cinquante  milles  , recevant  les 
eaux  de  plu  fleurs  rivières  ,'dont  l’une  cft 
alfez  confidérable,<Sc  cft  appel lce  Petudiac, 
où  l’on  trouve  un  établiffement  de  deux 
mille  Loyaliftes,  qui  paroît  faire  des  pro- 
grès. Il  s’offre  plufieurs  avantages  aux  per- 
fonnes  qui  font  obligées  de  s’établir  dans 
cette  Province,  & qui  ne  veulent  point  fe 
borner  au  commerce  ; mais  qui  défirent 
s’appliquer  à l’agriculture  &c  à élever  des 
beftiaux , les  terres  qui  font  au  haut  de  la 
baie  étant  fort  bonnes , & ayant  autrefois 
été  cultivées  par  les  anciens  Colons  François 
diftingués  par  le  nom  de  Neutres  (2) , dont 

( 1)  On  y a découvert  des  huîtres  que  l’on  exporte 
à préfent  dans  plufieurs  endroits. 

(2)  Ces  gens,  defeendus  des  anciens  Colons  François, 
étoient  graduellement  augmentés  au  nombre  de  plufieurs 
milles  , défrichant  de  grands  diftriéis  de  terre , & élevant 
de  nombreux  troupeaux.  Ils  vécurent  pendant  plufieurs 
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l’induflrie  a été  couronnée  d’un  fuccès 
rarement  plus  grand  dans  les  Colonies  mé- 
ridionales , & on  ne  fauroit  douter  que 
ceux  qui  en  font  actuellement  poflefleurs 
ne  les  rendent  bientôt  affez  floriiïantes  pour 

années  dans  la  plus  grande  amitié  avec  les  Indiens , les 
deux  Nations  contraélant  des  mariages  entr’elles,  & ne 
formant,  pour  ainfi  dire,  qu’un  feul  peuple.  Malheu- 
reufement  pour  eux,  en  prenant  parti  dans  toutes  les 
querelles  qu’il  y avoit  entre  la  France  Si  la  Grande- 
Bretagne,  ils  devinrent  i objet  du  reffentiment  de  cette 
dernière  Puiflance , qui , les  ayant  affemblés  fous  différens 
prétextes,  en  fit  tranfporter  un  grand  nombre  dans  les 
autres  Colonies , où  plufieurs  d’entr’eux  moururent  de 
chagrin  & de  vexation.  Cette  aéfion,  affez  cruelle  d’elle- 
même  , le  paroiffoit  encore  davantage  , parce  qu  elle 
étoit  exécutée  en  conféquence  d’ordres  pofitifs  de  la 
part  d’une  Nation  que  les  ennemis  mêmes  regardoient 
comme  généreufe.  Faifons  attention  à cet  événement. 
Les  terres  dont  les  Neutres  avoient  ainfi  été  arrachés, 
devinrent  défertes , Si  toutes  les  tentatives  pour  les 
repeupler  avortèrent  jufqu’à  ce  qu’une  foule  de  gens, 
habitant  ces  mêmes  Colonies  où  les  Neutres  avoient  été 
bannis , furent  chaffés  d’une  manière  à peu  près  fem- 
blable  , à caufe  de  leur  attachement  à la  Grande-Bre- 
tagne , Sl  obligés. de  cultiver  ces  terres  que  les  premiers 
avoient  abandonnées , comme  fi  c étoit  le  deffein  de 
la  Providence  de  marquer  d’une  manière  évidente  Fin— 
juffice  d’une  grande  Nation,  Si  de  donner  au  genre  hu- 
main une  leçon  de  modération  & d’humanité. 
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exciter  la  jaloufie  de  leurs  voifins  de  la  Nou- 
velle Angleterre.  H y a un  petit  foit  autic- 
fois  appelle  Saint-Laurent  (i),  & aétuelle- 
ment  le  fort  Cumberland , bâti  fur  1 Ifthmc, 
qui  joint  la  péninfule  au  continent  , & qui , 
quoique  fort  peu  important,  pourra,  lorf- 
que  la  Colonie  aura  foit  des  progrès,  être 
regardé  comme  la  clef  de  la  Nouvelle 
Ecoffe , & la  défendre  contre  une  invafion. 
En  defeendant  enfuite  la  baie  de  Fundy, 
par  le  côté  .occidental , on  ne  trouve  point 
de  port  jufqifà  près  de  la  rivière  Saint-Jean , 
où  eft  Annapolis-Royale  (z) , qui  a un  des 
plus  beaux  ports  du  monde , a l’abri  de  tous 
vents , dont  l’entrée  eft  entre  deux  caps 
ou  promontoires , ayant  depuis  vingt  juf- 
qu’à  trente  brades  d’eau.  Cette  entrée  a près 

(1)  Il  fut  attaqué  au  commencement  des  troubles 
de  l’Amérique  ; mais  le  parti  qui  étoit  chargé  de  cette 
entreprife  fut  repouffé  comme  il  le  méritoit , & en- 
tièrement défait. 

(2)  Quand  cette  place  étoit  entre  les  mains  des 
François  , elle  étoit  fortifiée  , & s’appeîloit  Port-Royal , 
étant  deftinée  pour  former  la  capitale  de  la  Province. 
A la  paix  d’Utrecht,  elle  fut  çéclée  à la  Grande-Bre- 
tagne , & fut  appellée  Annapolis-Royale  , en  honneur 
de  la  Reine  Anne.  Ses  fortifications  font  actuellement 
fort  peu  de  chofe* 
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d’un  mille  de  largeur,  & il  y a un  fort  cou- 
rant, quand  la  mer  monte  ou  baille  ; le 
rivage  eh  fi  profond,  qu’un  vailfeau  peut 
placer  fou  beaupré  entre  les  rochers , &c  être 
dans  dix  brades  d’eau.  Auffi-tôt  après  avoir 
pafie  le  détroit,  eft  un  vafte  réfervoir  ap- 
pelé le  ballin  d Annapolis  , capable  de 
contenir  un  nombre  confidérable  de  vaif- 
feaux  de  toutes  grandeurs,  d’environ  vingt 
milles  de  circonférence,  à l’abri  de  tous 
vents.  Sur  ce  baflïn  eft  une  fuperbe  ville , 
appellée  Digby  , bâtie  par  les  Loyaliftes  : 
fa  fituation  eft  fort  bien  choifie , tant  par 
rappoit  à la  pèche  , que  pour  tous  les 
genres  de  commerce  convenables  a la  Pro- 
vince. Il  y a auftî  quelques  Allemands,  de 
ces  troupes  auxiliaires  qui  vinrent  en  Amé- 
rique pendant  la  guerre,  qui  forment  un 
petit  établiflement  à l’embouchure  de  la 
rivière  Bear,  près  de  Digby.  Du  baflïn  à 
Annapolis-Royale , il  y a environ  douze 
milles,  fur  une  rivière  profonde  & étroite, 
qui  a un  grand  flux  & reflux  : fes  deux  rives 
iont  bien  peuplées  & bien  cultivées  dans 
piufieurs  endroits.  Il  y a une  petite  île  entre 
le  baflïn  & la  ville  qu’on  pourroit  aifément 
fortifier , de  manière  à commander  entiè- 
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renient  la  navigation  delà  rivière, parce  que 
tous  les  vaifleaux  qui  montent  &dcfcendcnt, 
font  obligés  de  s’en  approcher  : depuis  l’ar- 
rivée des  Loyaliftes,  au  nombre  de  2500, 
la  ville  eft  fix  fois  plus  grande  qu’elle  n’étoit 
auparavant;  les  terres  des  environs  fc  dé- 
frichent avec  rapidité , ayant  reçu  une  aug- 
mentation de  population,  fans  exemple  dans 
tout  autre  tems.  Les  habitans  s’occuperont 
probablement  à élever  du  bétail  ; comme 
ceux  qui  étoient  ici  avant  la  guerre  élc- 
voient  les  plus  grands  & les  meilleurs 
beftiaux  de  la  Province , ils  étoient  aufTi 
bons  que  dans  aucune  autre  place  de  l’Amé- 
rique, excepté  à Rhode-ljland  & dans  le 
Conneéficut  ( 1 ) ; de  forte  qu’ils  feront 
capables  dans  peu  de  tems  , avec  les  habi- 
tans de  la  rivière  Saint  Jean , de  fournir 
tout  le  bétail  néceffaire  aux  Indes  occi- 


(1)  Ceux  qui  ont  vécu  pendant  plufieurs  années  au 
bord  de  la  rivière  Annapolis  , font  certains  , que  lorf- 
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qu’ils  auront  plus  d’occafion  de  croifer  la  race  de  leurs 
beftiaux  avec  ceux  des  autres  pays , ils  égaleront  ceux 
des  deux  Etats  ci-deiïus  mentionnés  ; il  femble  que  le 
tems  n’eft  pas  éloigné,  lorfque  les  habitans  de  la  Nou- 
velle Angleterre  fe  repentiront  d’avoir  chafle  plufieurs 
de  leurs  bons  fermiers. 
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dentales.  Le  mouillage  à la  hauteur  delà  ville 

eft  fort  bon  , ainfi  que  du  côté  de  la  rivière } 
le  fort  qui  défend  l’entrée  du  port , eft  afiez 
important  ; mais  il  n’eft  pas  capable  de 
foutenir  long-tems  une  attaque  du  côté 
de  terre. 

En  paflant  au  Sud-Oueft  d’Annapolis- 
Royalc , on  trouve  la  baie  de  Sainte-Marie , 
qui  eft  fort  profonde , & qui  commence 
a prendre  la  forme  d’un  établiflement  ; les 
• terres  qui  l’environnent  font  par-tout  cou- 
vertes d’excellens  bois  de  toute  efpèce  ; & , 
comme  les  Loyaliftes  qui  y font  établis, 
ont  quelques  vaifteaux , ils  ont  déjà  envoyé 
plufieurs  cargaifons  dans  différens  ports , 
quoiqu’ils  n’aient  commencé  à former 
i’etabliftement  que  depuis  l’évacuation  de 
New- York.  Depuis  la  baie  de  Sainte-Marie, 
la  côte  eft  fituée  au  Nord  &:  au  Midi.  Son 
extrémité  la  plus  méridionale  eft  expofée 
aux  vagues  de  tout  l’Océan  de  l’Oueft , &c 
paroît  fort  rompue  &:  déchirée  ; tandis  que 
les  îles  aux  Veaux-Marins,  de  la  fituation 
dangereufe  defquelles  nous  avons  déjà  fait 
mention , font  en  vue  de  la  terre , &;  offrent 
une  perfpeétive  défagréable  , même  quand 
il  fait  un  tems  modéré , à çaufe  des  nom-* 
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breux  courans  qui  les  environnent  ( i ). 

Il  y avoit  un  nombre  confidérable  de 
perfonnes  d’établies  avant  la  guerre  der- 
nière , à cette  extrémité  de  la  péninfule, 
fur  une  petite  rivière  (2,)  , où  il  y a une 
ville  appellée  Yarmouth.  Elles  s’étoient 
appliquées  avec  fuccès  à la  culture  des 
terres  , &c  avoient  même  fait  quelque  pro- 
grès à la  pêche  de  la  morue , lorfquc  la 
prife  de  leurs  vaiffeaux  par  les  Républicains 
arrêta  pendant  un  tems  leurs  efforts  de  ce 
côté-la.  Elles  les  ont  depuis  renouvel  lés,  &, 
à l’aide  de  quelques  Loyaliftes , elles  font  un 
commerce  de  poiffon , de  gros  bois  , de 
bled  & de  beftiaux  , principalement  de 
moutons_,  avec  Halifax.  Les  terres  du  voi- 
finage,  qui  ne  paroiffoient  pas  trop  bonnes 
au  premier  coup-d’œil , s’améliorent  depuis 
quelques  années  avec  rapidité  ; de  forte 
qu’il  y a très-peu  de  places  dans  la  Province 
qui  promettent  davantage , a proportion 
du  nombre  d’habitans. 


(1)  On  ne  fauroit  répéter  trop  fouvent  la  néceftité 
d’y  faire  élever  un  fanal. 

(2)  La  rivière  de  Tufchet , au  43e  degré  44  minutes 
de  latitude  feptentrionale , 5c  au  63e  50  minutes  de 
longitude  Queft» 
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Depuis  l’extrémité  méridionale  de  la  pé- 
n in  fuie  , la  côte  s’étend  prefque  à l’Eft- 
Nord-Eft  &:  à l’Oueft-Sud-Oucft,  avec  très- 
peu  de  variation,  jufqu’au  cap  Canfo,  qui 
tonne  ton  extrémité  la  plus  orientale , près 
de  1 île  du  cap  Breton,  & qui  contient,  dans 
un  efpace  d’environ  trois  cens  milles,  nom- 
bre d cxccllens  ports  à une  petite  diftance 
les  uns  des  autres  tout  le  long  de  la  côte. 
Il  fera  cependant  a propos  de  faire  men- 
tion des  établiffemens  les  plus  conftdérables, 
foit  par  rapport  à leur  bonté,  a l’étendue 
de  leur  population  , ou  au  progrès  qu’ils 
ont  fait  dans  l’agriculture  & dans  le  com- 
merce. 

X — 

La  première  place,  a l’Eft  des  îles  aux 
Veaux-Marins , qui  foit  digne  d’attention , 
eft  la  ville  de  Barrington,  qui  contient  en- 
viron quatre  mille  habitans , dont  la  plupart 
y étoient  établis  avant  la  guerre,  & qui  s’oc- 
cupent principalement  de  la  pêche  & du 
cabotage,  auxquels  leur  fituation  eft  fort 
convenable , puifque  c’eft  l’établiflement  de 
la  Province  le  plus  au  midi.  Son  port  eft  fort 
petit , & quelquefois  d’affèz  difficile  accès  ; 
& , comme  les  terres  des  environs  ne  font 
pas  des  meilleures , cela  a engagé  les  Loya- 
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liftes  qui  font  venus  s’y  établir  à ne  point 
borner  leur  attention  à l’agriculture.  Mais 
leur  nombre  n’eft  encore  que  peu  conlî- 
dérable. 

A fix  lieues , au  Nord-Eft  de  la  baie  de 
Harrington , eft  la  ville  de  Shelburn,  bâtie 
au  Port-Rofevay  au  quarantc-troilîème 
degre  quarante- fept  minutes  de  latitude 
lèptentrionale  , & au  quarante-cinquième 
degré  feize  minutes  de  longitude  occiden- 
tale de  Londres , habitée  peut-être  par  la 
plus  nombreuse  Colonie  dont  aucune  Na- 
tion puifle  le  vanter  dans  les  fièclcs  mo- 
dernes (i).  Il  n’y  a point  en  Amérique  de 
meilleur  port  ; il  y a par-tout  fix  & fept 
brades  d’eau  depuis  la  mer  jufqu’à  la  ville, 
la  diftance  étant  de  huit  milles,  lansprefque 
aucun  flux  ou  reflux  ; tandis  qu’une  île  qui 
en  ferme  l’entrée , le  met  à l’abri  de  tout 
danger,  de  forte  que  les  vents  ne  peuvent 
cauler  aucun  dommage  aux  navires  qui  y 
font  mouillés. 

La  ville  eft  peut-être  une  des  plus  grandes 


(0  La  population  de  Shelburn  & de  Ton  voifinage  eft 
de  30,000  âmes  ; ayant  la  guerre  elle  ne  paffoit  pas 
50  perfonnes. 
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qu’il  y ait  dans  le  Nouveau -Monde.  Elle 
contient  près  de  trois  mille  maifons  bâties 
régulièrement.  Elle  a quinze  rues  en  lignes 
droites  du  Nord  au  Sud,  & trente  de  l’Eft  a 
l’Oueft,  qui  croifcnt  les  premières  a angles 
droits.  Le  nombre  de  fes  habitans  eft  de 
13,000.  Vis-â-vis  Shelburn,  eft  la  ville  de 
Birch  , peuplée  par  environ  1400  nègres  de 
la  Nouvelle  York  , dont  les  travaux  ont 
été  extrêmement  miles  aux  blancs , en  fai- 
fant  bailler  conlidérablement  le  prix  de  la 
main-d’œuvre  , & de  différons  matériaux 
qui  l'ont  le  produit  du  pays.  Les  terres  y 
font  fort  améliorées , &:  ont,  dans  plulîeurs 
endroits , produit  de  belles  moiffons  de 
bleds , d’orges  &:  d’avoines , ainlî  que  de 
légumes  &:  de  petits  fruits , tels  que  des 
grofeilles,  &c.  On  peut  voir  les  bons  effets 
de  pofféder  un  grand  capital , par  le  nombre 
de  navires  qui  appartiennent  auxNégocians, 
qui  eft  à peu  près  égal  à celui  d’Halifax , 
étant  au  moins  de  trois  cens  voiles , dont 
plulîeurs  font  employées  à la  pêche  de  la 
baleine , un  plus  grand  nombre  dans  celui, 
des  Indes  occidentales,  & le  refte  à la  pêche 
de  la  morue  , fur  les  bancs  qu’il  y a fur  les 
côtes  de  la  Province.  Les  pilotes  qui  ont 
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été  employés  par  les  flottes  angloifes , dans 
l’Amérique  fcptentrionalc  , pendant  la 
guerre,  font  établis  près  du  port,  entre  la 
mer  &c  la  ville.  Le  Gouvernement  prenant 
en  confidération  combien  ces  gens-la  s’é- 
toient  rendus  odieux  aux  rebelles , leur  a 
accordé  la  demi-folde  leur  vie  durant, 
mefure  également  jufte  & néccflaire  , la 
plupart  d’entr’eux  pofledant  auparavant  des 
terres  dans  les  Etats-Unis.  Il  n’y  a point  de 
Loyaliftes  qui  aient  fait  de  plus  grands 
efforts  pour  rendre  leur  fituation  agréable. 
Tout  le  pays  , pendant  l’cfpace  deplufleurs 
milles , eft  extrêmement  peuplé  , princi- 
palement fur  la  rivière  Indian  , cinq  milles 
à l’Eft  du  Port-Rofev'ay , qui  eft  remarquable 
pour  une  pêche  extraordinaire  de  faumon , 
où  il  y a de  vaftes  diftriéts  de  terres  défri- 
chées qui  produifent  du  bled  & de  l’orge 
excellent. 

La  rivière  admet  feulement  des  vaiiïeaux 
qui  ne  tirent  pas  plus  de  douze  pieds  d’eau, 
& les  nouveaux  Colons  ont  élevé  fur  fes 
rives  trois  moulins  à feie  qui  travaillent  nuit 
& jour  pour  les  Négocians  de  Port-Rofe- 
way,  qui  embarquent  continuellement  pour 
les  Indes  occidentales  du  bois  de  charpente 
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de  ces  moulins  & de  deux  autres  qui  font 
au-defliis  de  Shelburn.  11  y a une  crique  à 
cet  endroit  qui  communique  avec  un  grand 
lac  d’eau  douce  qui  eft  a plufieurs  milles 
de  diftance.  Les  terres  qui  font  fur  fes 
bords , font  capables  de  nourrir  grand 
nombre  de  troupeaux  , & contiennent 
plufieurs  belles  forêts  de  hêtre , d’érables , 
de  lapin  , de  pin  & de  chêne  rouge  ; plai- 
deurs Loyaliltes,  convaincus  de  la  fertilité 
du  fol,  font  employés  à défricher  les  bois, 
& à en  faire  des  meubles.  Il  y a deux 
églifes  à Port-Rofevay  , l’une  pour  les 
Presbytériens,  &c  l’autre  pour  ceux  qui  font 
de  l’Eglilc  Anglicane.  Toutes  les  provifions 
fraîches  y font  à allez  bon  compte  , la 
viande  de  boucherie  valant  à peu  près 
4 deniers  fterlings  la  livre , & la  farine  & 
le  pain  à proportion.  Il  y a plufieurs  han- 
gars magafins  pour  débarquer  ferrer 
les  marchandifes , le  commerce  des  habi- 
tans  étant  confidérablement  augmenté  de- 
puis dix-huit  mois , fur-tout  avec  les  An- 
tilles. Au-deffous  de  la  ville , & du  même 
côté  du  port,  les  terres  contiguës  à la 
mer,  ont  été  divifées  en  portions  de  cin- 
quante arpens  ; de  forte  que  les  proprié- 
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taires  ont  bâti  un  grand  nombre  de  vaif- 
vfeaux  dont  la  plupart  fervent  à la  pêche , &c 
dont  quelques-uns  font  de  zjo  tonneaux. 
Il  y en  avoit  70  fur  les  chantiers  au  mois 
d’Oélobre  dernier,  & on  conjecture  qu’ils 
en  ont  bâti  400 , depuis  l’évacuation  de 
New-York,  dans  cet  établilfcment  feul. 

Le  port  Matoon  ou  Gambier  cft  fitué  fept 
lieues  à l’Eft  de  la  rivière  Jordan  , & eft  â 
neuf  lieues  de  Shelburn.  Il  ne  fournit  qu’un 
affez  mauvais  abri  â quelques  bateaux  pê- 
cheurs qui  appartiennent  à d’autres  places  : 
il  n'y  en  a que  trois  dans  l’endroit,  & fort 
peu  d’habitans.  Dans  fes  environs , le  fol  y 
eft  rempli  de  roches  & de  pierres , cft  le 
plus  aride  de  toute  la  Province,  ne  pro- 
duifant  que  quelques  légumes,  &paroilTant 
peu  capable  d’être  cultivé.  Un  des  régi- 
mens  (1)  qui  a fervi  avec  diftinétion  pendant 
la  guerre  de  l’Amérique,  commença  ici  un 
établifièment,  & y bâtit  une  ville  vers  l’au- 
tomne de  l’année  1783,  &,  malheureufe- 
ment  pour  ces  gens-là,  la  faifon  étoit  alors 
trop  avancée,  & conféquemment  la  terre 


(1)  La  Légion  Britannique  commandée  par  le  Lieu- 
tenant-Colonel Tarleton. 
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couverte  de  neige , ce  qui  les  empêcha  d’ob- 
ferver  la  nature  du  fol  jufqu’au  printems 
fuivant.  Leur  ville  étoit  alors  compoféc  de 
plus  de  trois  cens  maifons,  & contenoit 
plus  de  huit  cens  habitans.  Ces  derniers , 
voyant  l’apparence  des  terres , &c  que  leurs 
efpérances  étoient  trompées,  cherchoient 
les  meilleurs  moyens  de  fe  tranfporter  dans 
d’autres  endroits,  lorfqu’un  feu  (i)  qui 

(i)  L’été  de  1784  avoit  été  extrêmement  fec  , & 
on  vit  plufieurs  feux  dans  différentes  parties  des  bois,  qui 
en  confumèrent  de  vaffes  étendues  dans  prefque  toutes 
les  direélions  , occafionné  ou  par  la  négligence  des 
Indiens  ou  celles  des  blancs  qui  travailloient  dans  les 
bois  , & qui  n’éteignoient  point  leur  feu  , la  terre  étant 
aufli  très-sèche , & couverte  de  moufle  & de  bois  mort» 
Une  pauvre  femme  à Guysburg  { nom  que  les  Lo va- 
lides avoient  donné  à cette  place  ) fut  innocemment  la 
caufe  de  ce  malheur.  Quand  le  feu  fut  une  fois  allumé  , 
il  fe  répandit  avec  tant  de  rapidité  , & brûla  avec  tant 
de  furie  , qu’il  ne  fut  point  poflible  de  l’arrêter.  Il 
détruifit  en  peu  de  minutes  prefque  toutes  les  maifons  , 
forçant  les  habitans  de  fe  retirer  avec  précipitation  dans 
l’eau , tandis  que  l’un  d’entr’eux , plus  malheureux  que 
les  autres,  périt  dans  les  flammes.  11  n’y  eut  prefque 
aucuns  de  leurs  animaux  domeftiques  qui  échappèrent. 
En  un  mot , cet  élément  terrible  ne  produifit  jamais  une 
deftruéiion  plus  complette  ; & fl  on  n’avoit  pas  fur-le- 
champ  dépêché  un  yaifleau  de  Roi  d’Hallifax , pour  leur 
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iréduifit  la  ville  en  cendre,  ainfi  que  leur 
bétail , leurs  meubles  & leurs  vêtemcns , rem- 
plit la  mefüre  de  leurs  maux , & les  rendit 
tout  à fait  miférablcs.  Depuis  ce  tcms-là, 
le  port  Matoon  n’a  que  très-peu  d’habitans, 
& il  ne  formera  jamais  un  établiflement 
d’importance.  Ceux  qui  ont  foufFert  par 
l’incendie , fe  font  la  plupart  retirés  à la 
baie  de  Chcdabuéto , à l’extrémité  la  plus 
orientale  de  la  Province , fîtuation  plus 
digne  de  leur  mérite , & qui  leur  promet 
quelque  confolation  au  milieu  de  leurs 
foufFrnnces. 

^ Liverpool  eft  un  petit  port,  mais  il  eft 
sur  Sc  commode , peut  recevoir  des  vaiffeaux 
depuis  qo julqu a 500  tonneaux,  & n’eft 
pas  à plus  de  trois  lieues  à l’Eft  du  port 
Matoon.  Il  y a long-tems  que  cet  établiiîe- 
ment  eft  formé,  &:  il  a fait  des  progrès 
considérables.  Au-dcfTus'de  la  ville,  eft  une 
petite  rivière  qui  s’enfonce  fort  avant  dans 
la  campagne.  Ses  vaiffeaux  font  pour  la 

plupart  employés  à la  pêche , & à faire  un 

— « 

porter  des  provifions , il  y auroit  eu  une  famine  à 
laquelle  très -peu  d’entr’eux  auraient  pu  fe  fouftraire 
A fon  arrivée  , il  les  trouva  fans  habitation , fans  ar^ 
gent  6c  meme  fans  pain. 
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commerce  de  beftiaux  Sc  de  provisions  avec 
Halifax  , Shelburn  Sc  d’autres  places.  Les 
habitans , dont  les  établilfemens  s’étendent 
beaucoup  au-deffus  de  la  ville , ont  été 
confidérablemcnt  augmentés  par  l'arrivée 
de  quelques  Loyaliftes  du  port  Matoon  Sc 
d’autres  places  j de  forte  que  leur  nombre 
eft  a préfent  de  près  de  1100,  qui  font  fort 
aétifs  &:  induftrieux. 

Lunenburgh  eft  une  belle  ville  Sc  une 
Colonie  rcfpcétable  , fondée  par  des  Alle- 
mands , dans  l’année  1763.  Elle  eft  à 70  milles 
au  Nord-Eft  de  Shelburn,  & à 3 6 au  Sud- 
Oueft  d’Halifax , place  à laquelle  elle  four- 
nit du  bois  de  chauffage , ayant  nombre  de 
petits  vaiffeaux  employés  à ce  commerce  Sc 
à la  pêche  de  la  morue.  Elle  envoie  aufïi 
du  bois  de  charpente  aux  Antilles , Sc  il  n’y 
a point,  de  place  dans  la  prefqu’île , malgré 
la  mauvaife  apparence  du  fol , qui , pour  le 
commencement  d un  etablifïement , foit 
dans  un  état  fi  floriflant,  excepté  les  deux 
dont  nous  venons  de  faire  mention.  L in- 
duit rie  Sc  la  perfévérance  l’ont  fait  fleurir, 
tandis  que  la  fimplicité  des  moeurs  de  le  s 
habitans  qui , jufqu’à  ce  jour , font  de- 
meurés incorruptibles,  les  ont  rendus  chers 
à tous  leurs  voifins. 
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Les  terres  des  environs  de  Lunenburgh 
font  fort  améliorées , & on  peut  compter 
que  le  nombre  d’habitans , qui , dans  l’ori- 
gine, étoit  de  trois  milles,  eft  àpréfent  trois 
fois  plus  confidérable. 

Le  Hâve  eft  un  établiffement  dont  nous 
aurions  dû  faire  mention,  avant  de  parler 
de  celui  de  Lunenburgh.  Il  y avoit,  avant 
la  guerre , fur  les  bords  de  la  rivière , un 
grand  nombre  d’habitans  dans  de  petits 
hameaux  détachés  qui  font  confidérable-* 
ment  augmentés  5 il  paraît  que  fa  fituation 
eft  bonne  pour  faire  un  commerce  de 

poilfon  & de  bois  avec  les  Indes  occiden* 
taies. 

Halifax,  capitale  de  la  Nouvelle  Ecofle, 
& le  Siège  du  Corps  légiilatif,  eft  fitué  au 
44e  degré  40  minutes  de  latitude  feptentno- 
nale,&aué3edegré  30  minutes  de  longitude 
occidentale  de  Londres,  prefqu’au  centre  de 
la  peninfule , du  cote  méridional , à trente- 
fix  lieues  au  Nord- Eft  de  Shelburn;  cette 
ville  eft  bâtie  du  côté  occidental  d’un  port 
sûr  & fpacieux , qui  eft  à l’abri  de  tous 
vents , à douze  milles  de  la  mer , & oîi 
mille  navires  peuvent  mouiller  fins  crain- 
dre le  moindre  danger.  On  y a bâti  un  grand 
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nombre  de  hangards  fort  commodes , qui 
reçoivent  toujours  douze  & dix-  huit  pieds 
d’eau  pour  faciliter  le  chargement  &c  le  dé- 
chargement des  vailfeaux.  Les  rues  de  la 
ville  font  régulières , fe  croilant  à angles 
droit9,  & s’élevant  graduellement  depuis 
le  bord  de  l’eau  jufqu’au  fommet  d’une 
colline,  qui  eft  bien  fortifié  ; mais  cepen- 
dant pas  fuffifamment  pour  rélîfter  a une 
attaque  régulière.  Plufieurs  gros  Négoeians 
réfident  dans  cette  place , &c  ont  un  grand 
nombre  de  vailfeaux  qui  font  un  commerce 
florilfant  avec  l’Europe  & les  Indes  occi- 
dentales. Cette  Colonie  fut  fondée  par  la 
Grande-Bretagne  en  1754;  Se,  malgré  la 
pauvreté  du  fol , elle  a atteint  un  degré  de 
fplcndeur  qui  donne  lieu  d’cfpérer  qu’elle 
égalera  les  premières  villes  des  Colonies 
révoltées;  elle  doit  cette  grandeur  fou- 
daine  à la  dernière  guerre  qui  y a porté 
beaucoup  de  Loyaliftes,  & aux  foins  de  la 
mère-patrie , tellement  que  depuis  dix  ans 
fa  population  eft  augmentée  du  double. 

H y a une  place  de  carénage , petite  à la 
vérité , mais  excellente  pour  les  vailfeaux 
de  la  marine  royale  qui  font  en  ftation  fur 
cette  côte  ou  qui  ont  occalîon  de  fe 
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radouber,  de  prendre  de  l’eau,  du  bois  ou 
des  provisions  fraîches , en  allant  ou  reve- 
nant des  Indes  occidentales.  Elle  cft  tou- 
jours bien  munie  de  matériaux  pour  la  ma- 
rine, & les  vaifleaux  de  ligne  s’y  réparent 
avec  la  plus  grande  facilité,  fans  courir  le 
moindre  danger.  Pluficurs  batteries  de  ca- 
nons commandent  le  port , particulière- 
ment celles  qui  font  placées  fur  l’île  Geor- 
ges , qui , étant  fort  élevée  & efearpée , & 
au  milieu  du  canal , un  peu  au-deflous  de 
la  ville , eft  bien  fituée  pour  enfiler  les 
vaifleaux  dans  toutes  les  directions , parce 
qu’il  faut  qu’ils  en  paflent  fort  près , avant 
de  pouvoir  lui  caufer  aucun  dommage. 

Au-deffus  de  la  place  du  carénage , qui  cft 
vers  la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville , il  y 
a un  grand  baflin , qui  communique  avec 
le  port , de  près  de  vingt  milles  de  circon- 
férence , & capable  de  contenir  toutes 
les  flottes  de  la  Grande-Bretagne,  qui  y 
feraient  à l’abri  de  tous  vents , il  n’y  a qu’un 
canal  étroit  qui  conduife  au  port,  comme 
nous  l’avons  déjà  obfervé.  On  trouve  au- 
tour du  baflin  nombre  d’établiflemens  dé» 
tachés  , appartenant  à des  Loyaliltes  ; on 
s’imagine  que  les  terres  plus  éloignées  de 
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la  mer  font  en  général  meilleures  que  celles 
qui  font  près  d’Halifax  ; mais  il  faudra  du 
tems  pour  déterminer  fi  leurs  travaux  au- 
ront du  fucces.  On  a elevé  près  de  la  ville 
un  batiment  commode  & élégant  pour  les 
malades  de  la  marine  ; mais  la  falubrité  du 
climat  a empeché  qu’il  y entrât  jufqu’ici 
beaucoup  de  monde  ; à peine  fe  trouve-t-il 
aucun  navire  dans  toutes  les  autres  parties 
du  monde  qui  foit  moins  fujet  aux  mala- 
dies y que  ceux  qui  font  dans  ces  parages. 
Il  y a un  fort  beau  fanal , fur  une  petite 
île , à l’entrée  du  port,  que  l’on  peut  apper- 
cevoir  nuit  & jour  de  fix  ou  fept  lieues  en 
mer. 

A l’Eft  d’Halifax , la  côte  eft  à peu  près 
la  même  que  celle  que  nous  avons  déjà 
décrite,  &,  dans  l’elpace  de  cinquante  lieues 
depuis  là  jufqu’au  cap  Canfo,  contient  à peu 
près  autant  de  ports  excellens  à une  petite 
diftance  les  uns  des  autres  ; il  n’y  en  a prefi-  - 
que  point  fans  habitans  ; mais  il  y a peu 
d’établiiïemens  qui  foient  encore  formés 
en  villes , ou  qui  pofsèdent  beaucoup  de 
vaiffeaux  : la  population  eft  en  général  de- 
puis cinquante  jufqu’à  cent  familles,  dont 
la  plupart  font  employées  à la  culture  des 
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terres  ; il  eft  donc  inutile  que  nous  en 
fartions  la  defeription  ou  l’énumération, 
à moins  que  nous  ne  voulions  borner  nos 
obfcrvations  a ce  qui  regarde  feulement  les 
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navigateurs. 

Le  cap  Canfo  forme  l’extrémité  la  plus 
orientale  de  la  province.  Le  tcncin  qui 
l’environne  eft  rompu,  & a grand  bcfoiit 
d’un  fanai , comme  il  y a un  petit  détroit 
navigable  qui  fépare  la  Nouvelle  Ecoffe-dc 
l’île  du  cap  Breton  , communiquant  dii  co- 
te ment  avec  le  golfe  Se  le  fleuve  Saint-Lau- 
rent, qui  tend  à faciliter  le  commerce  entre 
les  autres  parties  de  la  Colonie.  C’eft  près 
de  cette  place  que  les  Loyaliftes  ont  bâti 
une  ville , & forme  un  etabliflement  con- 
fidérable  \ au^  fond  de  la  baie  de  Che- 
dabuéto  , So  à une  petite  diftancc  du  cap 
Canfo,  cet  établiffement  paroît  bien  fitué, 
& pourra  devenir  important,  étant  egale- 
ment propre  a faire  la  peclie  de  la  morue 
Se  du  faumon  en  grand  } le  malheur  qui  eft 
arrivé  aux  réfugies  du  port  Matoon  a consi- 
dérablement contribué  a 1 augmentation  de 
fa  population. 

Les  forêts  des  environs  font  fort  bonnes. 

Se  auflï  propres  à faire  un  commerce  du 
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bois  de  charpente  qu’aucune  autre  de  l’ Amé- 
rique. Les  terres , ou  au  moins  quelques 
diftriéïs  , ayant  été  en  polfeflion  des  mal- 
heureux François  neutres , étoient  autrefois 
fupérieurement  cultivées  ; mais  il  n’en 
relie  que  très-peu  de  marques  aujourd’hui. 
De  la  baie  de  Chcdabuéto , la  côte  s’étertd 
au  Nord-Oueft  vers  l’embouchure  du  fleuve 
Saint-Laurent,  où  la  terre  elt  fort  haute 

À 

& montagneufe  ; mais  elle  n’eft  pas  tout-a- 
fait  deftituée  de  ports  qui  étoient  autrefois 
habités  par  des  François,  8c  qui,  quoiqu’en- 
tièrement  abandonnés  avant  la  guerre  der- 
nière , participent  à préfent  de  cette  popu- 
lation que  l’on  remarque  dans  lçs  autres 
endroits.  De  beaux  diftriéls  de  terres  égales 
en  bonté  à celles  des  Etats-Unis  feptem- 
trionaux  , s’étendent  le  long  de  la  côte 
depuis  le  détroit  du  cap  Canfo  jufqu’à 
l’embouchure  du  fleuve  Saint-Laurent  ; leurs 
forêts  font  encore  entières , & paroiflent 
inépuifables.  Peu  après  avoir  pâlie  le  détroit 
de  Canfo  , on  apperçoit  l’île  de  Saint-Jean 
qui  peut  auffi  fe  voir  de  la  Nouvelle  Ecolfe. 
Elle  a deux  ou  trois  bons  ports  & une 
grande  ville , outre  plulîeurs  petites.  Elle 
contient  cinq  mille  habitans,  dont  la  plu- 
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part  s’y  font  établis  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre.  On  y a coupé  de  vaftes 
diftrids  de  bois  dont  on  a déjà  exporté  une 
partie  aux  Antilles.  Les  terres  en  général 
ne  font  pas  11  fort  au  - delfus  du  niveau  de 
la  mer  que  celles  des  provinces  voifines  ; 
mais  elles  font  fertiles  en  grain , & four- 
nilfent  de  bons  pâturages  pour  les  chevaux 
& lçs  bêtes  à corne. 
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COMMERCE 

E T 

NAVIGATION. 

D ans  un  tems  où  toutes  les  Nations  de 
la  terre  femblent  vouloir  étendre  leur  com- 
merce à l’envie  l’une  de  l’autre,  augmenter 
les  manufactures  de  leur  pays , & en  inven- 
ter de  nouvelles  ; tandis  que  les  Monarques 
de  l’Europe,  tâchant  de  déguifer  leurs  vues 
ambitieufes  & fanguinaires  fur  les  domina- 
tions les  uns  des  autres , affectent  d’adopter 
les  mêmes  pourfuites  5 & , prétendant  ou- 
blier les  animofités  qui  ont  agité  leurs 
royaumes  depuis  des  fîècles  contre  ceux 
de  leurs  voifîns , paroiffent  vouloir  con- 
tribuer â l’aifance  & à la  félicité  des  peuples 
dont  la  Providence  leur  a permis  de  devenir 
Souverain  ; lorfqu’une  partie  de  l’Empire 
Britannique  fur  le  continent  du  Nouveau 

Monde, vient  dette  déchirée  de  la  Couronne 

de  fes  royaumes,  dont  les  habitans,  ou- 
bliant , dans  le  triomphe  de  l’indépendance, 
au  milieu  de  l’allégrefle  naturelle  à un 
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peuple  qui  forme  un  nouvel  empire  , la 
main  qui  les  a protégés  & élevés  jufqu’à 
l’âge  de  maturité  , fe  font  foigneufement 
efforcés  de  jetter  tout  ce  qui  étoit  important 
par  rapport  a eux-mêmes,  entre  les  mains 
d'un  rival  puiffant,  & , peu  fatisfaits  de  cela , 
témoignent  encore  du  mécontement  de  ce 
qu’on  leur  refufe  le  privilège  de  tranfporter 
les  produirions  des  îles  & des  Colonies  qui 
lui  refient  encore  : ce  fera  certainement  fon 
intérêt  d’éviter  toutes  les  mefures  qui  peu- 
vent tendre  à diminuer  fès  manufaélures , 
fon  commerce , fa  marine  ; comme  ce  n’eft 
qu’en  les  confervantquelaGrande-Bretagne 
peut  fe  procurer  la  sûreté  &c  la  félicité  chez 
elle , maintenir  la  paix , & fe  faire  refpeéter 
de  l’étranger. 

Ce  feroit  s’écarter  de  notre  plan , de  re- 
monter a l’origine  &:  aux  progrès  des  manu- 
faélures , du  commerce  & des  revenus  de 
l’Angleterre  ; il  fera  fuffifant  d’obfcrvcr 
qu’à  mefure  qu’ils  fe  font  augmentés  de- 
puis la  reine  Elifabeth  jufqu’à  préfent,  les 
forces  maritimes  du  Royaume  fe  font  auffi 
confldérablement  augmentées,  de  manière 
à préfenter  à l’univers  un  fpeélacle  d’opu- 
lence & de  grandeur,  qui  malheureufemenc, 
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en  donnant  ombrage  à l’orgueil  de  toutes 
les  Puifl'anccs  de  l’Europe , a excité  leur 
reffentiment , & les  a fouvent  portées  a 
tenter  de  détruire  une  marine  qui  a paru 
plufîeurs  fois  fur  l’océan  trop  formidable 
pour  qu’on  pût  lui  rélifter  : trompées  dans 
ce  plan  favori , étonnées  des  relfources  iné- 
puifables  avec  lefquelles  fon  immenfe  com- 
merce fuppléoit  aux  dépenfes  de  la  guerre  ; 
èc  , intimidées  par  ce  courage  invincible 
avec  lequel  elle  rélifta  à leurs  efforts , & 
par  les  victoires  de  fes  flottes  &:  de  fes 
armées , le  monde  contempla  un  phéno- 
mène lîngulier , Sc  qui  n’a  point  d’exemple 
dans  l’hiftoire.  Une  Nation  déchirée  par 
des  faétions  inteftines , & accablée  d’une 
dette  énorme,  qui  menaçoit  même  fon 
exiftence , s’oppolant  dans  toutes  les  parties 
du  globe  aux  attaques  de  plus  de  la  moitié 
de  l’Europe , & au  milieu  de  cçtte  contes- 
tation inégale  , protégeant  fon  commerce, 
tranfportant  en  sûreté  les  biens  immenfe  s 
de  fes  négocians , dans  les  régions  les  plus 
éloignées , & augmentant  fes  manufactures , 
fes  revenus  & fon  commerce , tandis  que 
celui  de  fes  ennemis  languilfoit  <S£  diminuait 
tous  les  jours, 
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Les  avantages  que  la  Grande-Bretagne 
pofsède,  tant  par  rapport  a fa  lîtuation , l'on 
climat  & le  caractère  de  les  nabitans,  fui  ent 
mieux  entendus, & on  fut  plutôt  en  profiter 
que  de  ceux  d’aucune  autre  Nation  ; &: , 
pendant  que  les  événemens  auxquels  nous 
faifons  allufion  font  encore  récens , il  ne 
faut  pas  oublier  à quoi  ils  doivent  leur 
origine  ; & , fi  leur  fouvenir  nous  caufe 
d’agréables  réflexions,  on  ne  fauroit  répéter 
trop  fouvent  que  ces  loix  &c  ces  principes 
qui  ont  élevé  ces  îles  à leur  état  aétucl  de 
grandeur , auront  indubitablement  des  effets 
contraires,  fi  on  les  relâche,  & nous  plon- 
geront dans  un  abîme  de  misère  & de  cala- 
mité , puifqu’une  diminution  de  marine , 
doit  néceflfairement  être  accompagnée  d’une 
diminution  proportionnelle  de  revenu , de 
matelots  & de  confiance , qui , fuivant  l’état 
actuel  des  chofes , eft  le  principal  boulevard 
du  Royaume. 

Cette  loi  mémorable , l’acte  de  naviga- 
tion , fut  probablement  fondée  d’abord  fur 
un  mélange  de  jufte  difeernement  & de 
partialité  envieufe } & cette  dernière  qualité, 
loin  de  lui  être  défavorable , eft  au  contraire 
un  argument  puilfant  en  fa  faveur.  Quand 
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on  l'a  pafle,  on  avoit  fans  doute  les  Hoî-» 
landois  en  vue  3 qui  étoient  devenus  en 
quelque  forte  les  porteurs  de  tout  le  com- 
merce de  1 Europe.  Depuis  ce  tcms-l'a,  leur 
marine  a toujours  décliné,  faute  d’une  iem- 
blablc  loi , quoiqu  on  ne  fe  foit  point  ap- 
pciçu  de  la  foiblefle  avant  que  la  guerre  der- 
nière l’eût  découverte.  Celle  de  la  Grande- 
Bretagne  s’eft  augmentée  à proportion,  & 

n a peut-etre  pas  encore  atteint  fon  méri* 
dicn  de  gloire. 

Si  cette  loi  qui  ordonne  que  tous  les 
navires  employés  au  fervice  d’Angleterre , 
doivent  avoir  les  deux  tiers  de  leurs  équi- 
pages compofés  des  fujets  de  l’Empire  Bri- 
tannique , & qu’ils  doivent  être  bâtis  dans 
fes  dominations , a produit  de  pareils  effets, 
quelle  ferait  la  folie  de  ne  point  la  conti- 
nuer? En  confidérant  les  chofes  fous  ce 
point  de  vue  dont  la  juftelfe  eft  incontefi 
tabie , les  pertes  de  matelots  $c  de  revenus 
ne  feraient  point  les  feules  que  l’on  fou- 
tiendroit.  Si  la  bâtifle  des  vaiifeaux  eft  vrai- 
ment une  manufacture , elle  devrait  rece- 
voir toute  forte  d’encouragement  d’un  Etat 
commerçant  ; mais  fi  on  permet  la  vente 
des  vaiifeaux  Américains  , <5c  qu’on  leur 
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accorde  les  privilèges  des  vaiffeaux  Anglqis, 
en  paffant  entre  les  mains  des  Négocians 
Anglois,  n’cft-il  pas  évident  que  cela  doit 
confîdérablement  augmenter  la  bâtilTe  des 
vaifleaux  en  Amérique , & conféqucmment 
en  y attirant  plufîeurs  de  nos  charpentiers , 
priver  cette  Nation  des  hommes  les  plus 
utiles  dans  les  tems  de  befoin.  C’cft  pour- 
quoi, fans  faire  de  comparaifon  entre  les 
qualités  des  vaiffeaux  bâtis  en  Europe,  & de 
ceux  qui  font  faits  en  Amérique  , qui  font 
vifîbles  à tout  le  monde , &:  principalement 
aux  marins,  il  fera  fuffifant  d’obferver  que 
les  Colonies  que  la  Grande-Bretagne  pofsèdc 
encore , font  plus  que  fufïifantes  pour  bâtir 
les  vaiffeaux  néceffaires  au  commerce  du 
continent  de  l’Amérique  & des  Indes  oc- 
cidentales ; qu’elles  ont  les  moyens  de  four- 
nir aux  îles  Britanniques  toutes  les  denrées 
dont  elles  ont  befoin , telle  que  le  bois  de 
charpente , le  poiffon , le  grain , la  farine , 
le  bétail , & les  autres  provifions , &c  con- 
féquemment,  au  lieu  de  rejetter  entre  les 
mains  des  étrangers  aucune  partie  de  notre 
commerce , nous  pouvons  le  faire  relier 
dans  les  dominations  du  Roi,  ce  qui  fera 
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un.  bénéfice  pour  les  particuliers  , & üii 
bien  général  pour  l’Etat. 

Le  tableau  que  nous  avons  déjà  donné 
dun^.  paitie  du  territoire  qui  nous  relie  en- 
coie  fur  ce  continent,  confidéré  fous  fos 
difFércns  points  de  vue,  peut  fervir,  comme 
nous  nous  l’étions  propofés,  à éclaircir  8c 
à confirmer  la  vérité  de  ces  affertions. 
Long-tems  inconnu,  8c  généralement  mé- 
prifé,  ce  paysa  été  regardé  commeundélèrt 
inhabitable  , 8c  peu  fait  pour  la  refidcnce 
de  l’efpèce  humaine  : nous  affeélions  dé 
méprifer  un  pays  dont  nous  ne  connoif- 
fions  point  la  valeur,  8c  nous  reliions  fatis^ 
faits  dans  une  ignorance  impardonnable. 
Le  Canada  étoit  également  négligé , quoi- 
qu’il pofsède  un  fol  fertile,  des  terres  im- 
menfes,  les  forêts  les  plus  fuperbes,  des 
rivières  à l’infini,  & des  lacs  aulïï  étendus 
que  les  mers  de  l’Europe , 8c  probablement 
aulïï  utiles  on  le  confidéroit  avec  une 
fombre  fatisfadion  qui  approchoit  de  la 
malice.  La  folie  & les  malheurs  de  la  Nation 
Françoife  lui  ont  perdu  la  polfeiïïon  d’une 
Province  dont  jufqu’à  ce  jour  elle  n’avoit 
jamais  connu  l’importance. 
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Les  îles  du  cap  Breton  & de  Terre-Neuve 
quoiqu’elles  forent,  conjointement  avec  là 
Nouvelle  Ecofie , la  clef  des  pêches  étoient 
auflî  peu  regardées  que  le  Canada.  La  pre- 
mière fut  entièrement  abandonnée  après  la 
dellruélion  de  Louisbourg,  qui  en  étoit  la 
capitale , & on  ne  fit  aucun  eflai  pour  peu- 
pler la  dernière  ; de  forte  qu’elles  relièrent 
en  proie  à ceux  qui  voudraient  les  occuper. 
S’il  relie  donc  de  fi  valles  polTellîons  à la 
Grande-Bretagne,  il  fera  fort  fage  de  les 
améliorer  & de  les  encourager , fur-tout 
comme  la  guerre  , quelque  dcllruélive 
quelle  ait  pu  être  par  rapport  aux  autres 
objets,  a tellement  contribué  à leur  popu- 
lation ; plufieurs  citoyens , outre  ceux  que 
leurs  compatriotes  ont  exilés,  étant  venus 
volontairement  habiter  des  terres  qui 
leur  a filtraient  une  conflitution  également 
exempte  du  defpotifme  des  Rois  & des  abus 
d’une  démocratie. 

t 

Par  les  produirions  de  la  Province , on 
pourra  voir  combien  elle  eft  capable  , ainfi 
que  le  Canada,  d établir  un  commerce  avec 

la  Grande-Bretagne  & les  Indes  occiden- 
tales. 

La  quantité  prodigieufe  d’huile  de  ba- 
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leine  employée  par  plufieurs  'manufactures 
dans  toutes  les  parties  de  l’Europe  , ainfi 
qu’en  Angleterre  , fait  qu’il  eft  très-im- 
portant à la  Nation  Britannique  de  l’en- 
courager par  tous  les  moyens  poffibles , 
tant  dans  fes  dominations  européennes , que 
dans  les  Colonies  qui  lui  relient  encore  , 
dont  les  habitans  pofsèdcnt  un  capital 
fuffifant , &:  allez  de  courage  pour  les 
entreprifes  les  plus  difficiles.  Ils  ont , entre 
autres  avantages,  un  plus  grand  nombre  de 
matelots , à proportion , qu’aucun  des  Etats- 
Unis  , excepté  celui  de  Malïachufet,  que 
leur  marine  furpaffera  bientôt , lîlesloixqui 
la  regardent  8c  l'acle  de  navigation  ne  font 
point  abolis.  Ces  loix  fervent  comme  de 
prohibition  à l’huile  qui  vient  de  l’étranger, 
&c  elles  font  d’autant  plus  recommanda- 
bles , qu’il  n’y  a point  de  branche  de  notre 
commerce  qui  produife  des  matelots  plus 
forts  8c  meilleurs  que  ceux  qui  font  em- 
ployés a la  pêche  de  la  baleine.  Il  y a plu- 
lleurs  villes  déjà  occupées  de  ce  commerce, 
8c  particulièrement  Halifax,  Port-Rofeway 
8c  celles  de  la  rivière  Saint-Jean , qui , avec 
celles  du  Canada,  mettront  bientôt  fin  à celui 
de  Nantucket,  comme  on  ne  peut  trouver 
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aucun  marché  égal  à celui  de  la  Grande- 
Bretagne  pour  le  prix  des  denrées,  ou  à 
caulc  des  gratifications  que  le  Parlement 
Britannique  accorde. 

Les  Hollandais  nous  en  prennent  une 
quantité  prodigieufe  dont  une  grande  partie 
pafl'e  en  France ; 8c , quand  ce  commerce 

étoit  entre  les  mains  des  habitans  de  la 

* / / 

Nouvelle  -Angleterre  & de  Nantuckct , il 
produifit  près  de  cent  cinquante  mille  livres 
fterjings  annuellement  .pendant  plufieurs 
années  avant  la  guerre.  Le  Canada , parti- 
culièrement les  pays-bas.  de  cette  Province, 
ou  ceux  qui  l'ont  le  plus  près  de  la  mer , 
fourniffent  beaucoup  d’huile , 8c  la  quantité 
peut  être  confidérablement  augmentée  a 
raifon  de  leur  population , comme  le  golfe 
8c  le  fleuve  Saint- Laurent , ainfi  que  les 
mers  des  environs  , abondent  en  veaux 
marins  & en  marfouins  blancs  ; on  en  tire 
déjà  beaucoup  plus  d’huile  que  de  la  ba- 
leine , 8c  elle  eft  de  meilleure  qualité. 

1 r ; * > *■  If  * ’ , - 
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Pèche  de  la  Morue.  Les  Colonies  8c  les 
îles , qui  nous  relient , ont  un  plus  grand 
avantage  qu’aucun  autre  pays  dans  cefte 
branche  de  commerce,  étant  beaucoup  plus 
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près  des  bancs  que  les  pêcheurs  de  la 
Nouvelle  Angleterre , & pouvant  en  tout 
tems  fécher  leurs  poiffons  fur  la  côte  ; 
privilège  accordé , à la  vérité , aux  Améri- 
cains par  le  troifième  article  du  traité  provi- 
fionnel  ; mais  dont  ils  n’ont  point  Cflayé 
de  fe  prévaloir,' parce  que  cet  article  fait 
mention  des  baies  & des  ports  inhabités , &: 
qu’il  s’en  trouve  fort  peu  de  cette  deferip- 

tion  dans  la  Province. 

’ * 

La  Grande-Bretagne  ne  fauroit  trop  en- 
courager la  pêché  de  la  morue,  puifque  , 
après  le  commerce  de  charbon  & le  ca- 
botage, elle  lui  fournit  les  meilleurs  de  fes 
matelots , qui  peuvent  a peine  être  égalés 
& jamais  iurpaflés  par  ceux  d’aucune  Na- 
tion.: On  peut  à tous  égards  la  regarder 
comme  une  manufacture , qui , indépen- 

r * 

damment  des  matelots  qu’elle  élève  pour 
notre  marine,  emploie  un  grand  nombre 
de  charpentiers  pour  la  bâti  lie  des  vaifleaux, 
5e  placeurs  perfonnes  à terre  pour  curer 
le  poiffon , ajoutant  par  ce  moyen  à la 
population , &:  cbnféquemment  aux  vraies 
lichclfcs  de  l’Etat.  Avant  la  dernière  guerre,  • 
il  y avoit  à peine  yoo  hommes  de  cette 
Province  occupés  de  la  pêche  ; mais  depuis 
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l’émigration  des  autres.  Colonies  , leur 
nombre  eft  augmenté  à près  de  i p,  obo , 
preuve  certaine  de  l’étendue  que  l’on  peut 
donner  à la  pêche  de  la  morue , &:  de  la 
peripcélive  agréable  que  la  population  de 
ces  Colonies  les  rendra  capables  de  devenir 
rivales  des  autres  Nations , même  de  les 

i 

furpaflfer  dans  les  marchés  étrangers.  Tan- 
dis que  les  Colonies  aéluellement  appellécs 
Etats-Unis y faifoient  partie  de  l’Empire 
Britannique , elles  achetoient  ordinairement 
une  grande  quantité  de  poiffon  de  Terre- 
Neuve  & de  la  Nouvelle  Ecoffe , pour  le- 
quel elles  donnoient  en  échange  du  rhum 
fait  a Bofton  &c  dans  les  autres  places  du 
continent , & pour  de  la  mélafle  des  îles 
françoifes.  Cette  liqueur  étoit  de  la  plus 
mauvaife  qualité , foit  parce  qu’elle  n’étoit 
pas  allez  vieille , ou  a caufe  de  l’inexpé- 
rience des  diftülatcurs  ; de  forte  qu’il  en 
revenoit  un  double  avantage  à ceux  qui 
faifoient  ce  commerce , qui  eft  à préfent 
anéanti  ; car  ils  échangeoient  encore  une 
fois  ce  poiflon  avec  les  François  pour  de  la 
mélafle , parce  qu’on  fait  très-peu  de  rhum 
dans  les  îles  de  cette  Nation  , de  peur  qu'il 
ne  fafle  tort  à leurs  eaux-de-vie  de  l’Eu- 
rope. H iij 
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Comme  il  eft  évident  que  le  commerce 
de  la  morue  y eft  à préfent  fort  avantageux , 
il  fe  fera  communément  en  morues  sèches, 
& la  confommation  qu’en  font  annuelle- 
ment les  Indes  occidentales  eft  de  140,000 
quintaux  ; de  forte  qu’à  proportion  de 
l’exactitude  avec  laquelle  on  obfervera  l’afte 
de  navigation  , nos  pêches  augmenteront 
ou  diminueront.  Les  vaifîeaux  peuvent  ici 
mettre  en  mer  dans  toutes  les  faifons  de 
l’année  , parce  que  les  ports  ne  font  jamais 
gelés;  de  forte  que,  rencontrant  dans  peu 
de  jours  les  vents  alifés , ils  font  à l’abri  de 
tout  danger , excepté  dans  le  tems  des  ou- 
ragans. 

Ainfi , fi  le  commerce  de  bois  & de  la 
morue  emploie  continuellement  les  vaif- 
féaux  des  habitans , le  prompt  retour  du 
grand  capital  que  la  Province  met  à préfent 
dans  ce  commerce , doit  rapporter  un  profit 
confidérablc  au  Royaume , ce  qui  n’arrivera 
certainement  pas , Il  les  Officiers  prépofés 
pour  empêcher  qu’il  ne  fe  commette  des 
abus  dans  ces  loix  admirables , qui  font  les 
fondemens  de  nos  richefles  & de  notre 
puiflànce  , n’y  donnent  point  toute  l’at- 
tention néççffàire, 
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Ce  n’eft  point  au  côté  méridional  feul 
de  la  péninfüle , qui  fournit  tant  d’excellens 
ports,  qu’eft  limitée  la  pêche  de  la  morue. 
De  tous  les  côtés , les  mers  offrent  des  ob- 
jets d’induftrie  & des  moyens  de  fubfiftance 
aux  habitans.  La  baie  de  Gafpcc  étoit  autre- 
fois un  établiffement  favori  des  François 
neutres , & cette  baie , avec  celle  de  Cha- 
lem , eft  le  principal  rendez-vous  des  pê- 
cheurs du  Canada.  La  morue  y eft  plus 

« 

petite  qu’à  Terre-Neuve  ; mais  on  en  prend 
une  quantité  prodigieufe,  près  de  40,000 
quintaux , dont  une  petite  partie  eft  con- 
fommée  dans  la  Province  du  Canada , &C 
le  refte  exporté. 

Bled  & Farine.  Dans  la  fituation  a&uelle 
de  la  Province,  on  ne  fauroit  fuppofer  que, 
puifque  fa  population  eft  flx  à fept  fois 
plus  confidérable  qu’elle  ne  l’étoit  avant  la 
rébellion , il  puiffe  s’y  trouver  afl'ez  de  ces 
denrées  pour  devenir  des  objets  d’exporta- 
tion , du  moins  pour  un  tems.  Les  terres 
font  néanmoins  généralement  propres  à la 
culture  du  bled , du  feigle  , de  l’orge , de 
l’avoine , des  pois  &:  des  fèves  \ il  y en  a 
déjà  en  abondance  dans  plufîeurs  endroits , 
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&:  particulièrement  fur  les  bords  de  la  ri- 
vière Saint -Jean , au  Nord  de  la  baie  de 
Fundy , dans  les  habitations  des  Colons 
Fiançois  du  Canada,  & a Port-Roleway , 
dont  la  bonté  ne  fauroit  être  furpaffée! 
Ce  fera  certainement  1 interet  du  Gouver- 
nement d’encourager  l’agriculture  jufqua 
un  certain  point  dans  les  autres  Provinces  ; 
car  le  Canada  feul  eft  déjà  capable  d’expor- 
ter tout  le  grain  dont  on  a beloin  dans  les 
îles  Angloifes  des  Indes  occidentales , mais 
on  doute  s il  ne  leroit  point  meilleur 
marché  d’exporter  du  bled,  de  la  farine, 
de  l’avoine  & des  fèves  de  la  Grande-Bre- 
tagne & d’Irlande  , que  de  l’Amérique  ; 
puifque  le  fret  eft  à un  plus  bas  prix , d’An- 
gleterre aux  Antilles , parce  que  plufîeurs 
navires  y vont  à moitié  chargés , & d’autres 
même , ne  pouvant  point  trouver  de  çar- 
gaifon , font  obligés  d’y  aller  à vuide , ce 
qui  fait  qu  ils  font  bien  aifes  de  prendre 
des  marchandifes  à tout  prix.  Mais  le  haut 
& le  bas  Canada  produilent  une  vafte  quan- 
tité de  grain  ; le  fol  du  dernier  eft  égal  à 
celui  de  plulîçurs  Provinces  des  Etats-Unis , 
$c  celui  du  premier  eft  ftipérieur,  ainfi  quç 
fpn  climat.  Ajoutez  à cela  que  ç’eft  Je  feu! 
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themin  par  lequel  l’Etat  de  Vermont  puiffe 
avoir  communication  avec  la  mer  & avec 
l’Europe  ; conféquemment  les  fujets  de  la 
Grande-Bretagne  feront  toujours  les  por- 
teurs de  fes  produélions  ÿ & il  eft  certain 
que  la  Penfylvanie  même  ne  le  furpafle 
pas  pour  la  bonté  des  denrées  dont  nous 
venons  de  faire  mention.  Les  Etats  méri- 
dionaux d’Europe  prennent  déjà  une  grande 
quantité  de  farine  des  Colonies  qui  nous 
relient  ; & , fi  le  fret  & l’afîùrance  des 
vailfeaux  américains  qui  vont  h la  médi- 
terranéen continue  detre  à un  taux  fi  con- 
fidérable , à caufe  des  infultcs  auxquelles 
ces  navires  font  fujets  de  la  part  des  cor- 
faires  de  Barbarie,  cette  circonftance  rendra 
nos  Colonies  capables  de  donner  leur  farine 
à meilleur  compte  que  le  relie  de  l’Amé- 
rique , dans  le  feul  marché  où  on  en  ait 
befoin. 

Bois  de  charpente.  On  en  a déjà  tant 
dit  fur  la  bonté  des  bois , leur  abondance 
& leur  variété,  qu’il  ne  fera  pas  nécelfairc 
d’entrer  ici  dans  de  grands  détails  à ce 
fujet  ; & , comme  il  elt  évident  qu’à  pro- 
portion que  nous  céderons  aux  étrangers 
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le  droit  de  porter  nos  marchandées , nous 
aurons  une  diminution  de  matelots  &:  de 
vaiflfeaux , il  feroit  à propos  que  la  Grande- 
Bretagne  accordât  une  petite  récompenfe 
à ceux  qui  exportent  du  bois,  des  Colonies 
qui  nous  relient  encore,  aux  Indes  occiden- 
tales, quand  ce  ne  feroit  que  pour  un  tems, 
principalement  li  les  plaintes  des  planteurs 
des  Antilles  font  bien  fondées,  quidifent 
qu'ils  ne  reçoivent  point  alfez  de  ces  articles, 
que  ce  commerce  e£t  même  fort  précaire, 
& qu’ils  font  extraordinairement  chers, 
faute  d’une  compétition  dans  les  marchés, 
a quoi  il  feroit  aifé  de  remédier  , fi  on 
leur  permettoit  de  recevoir  du  bois  du 
continent  fur  des  vailfeaux  américains. 
Comme  ces  planteurs  forment  une  partie 
très-refpeélable  de  la  communauté , quand 
leurs  plaintes  font  bien  fondées,  on  de- 
vroit  y faire  attention , & les  foulager  de 
leurs  maux  ; mais  s’ils  défirent  qu’on  fe 
relâche  dans  l’aéle  de  la  navigation , ils 
doivent  fe  rappeller  qu’une  pareille  mefure 
fapperoit  les  fondemens  de  la  marine  de  la 
Grande-Bretagne,  & conféquemment  la 
Puiffance  qui  protège  les  pofleflions  d’où 
ils  tirent  toutes  leurs  richeffes  &r  leur  im~ 
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portance , & qui  protège  en  même  tems 
toutes  nos  autres  dominations  étrangères. 

Le  bois  que  l’on  exporte  de  ce  pays -ci 
eft  déjà  fort  confidérablc  5 il  y a à Port- 
Rofeway  & dans  fon  voilinagc  cinq  moulins 
à fcie  qui  vont  continuellement , un 
plus  grand  nombre  dans  d’autres  endroits. 
Saint- Andrews  a dernièrement  envoyé 
plufieurs  cargaifons  à nos  îles , malgré  les 
tentatives  des  Américains  , pour  s’emparer 
du  commerce  de  la  baie  de  Paffamaquoddy, 
en  s’efforçant  de  former  un  établiffement 
fur  la  rive  occidentale  de  la  rivière  Sainte- 
Croix',  & il  n’y  a point  de  doute  que  les  bois , 
la  population  & les  vaiffeaux  de  cette  Pro- 
vince , indépendamment  même  des  forêts 
du  Canada , ne  foient  capables  de  fournir 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  à la  confomma- 
tion  des  îles  Britanniques  pendant  plufieurs 
fiècles , puifqu’a  caufe  de  fa  fituation  &:  de 
fon  climat  plus  doux , ce  pays  a plufieurs 
avantages  fur  le  Canada , & que  les  bois  de 
la  Nouvelle  Angleterre  commencent  déjà 
à manquer  dans  plufieurs  endroits , &:  prin- 
cipalement près  de  la  mer  : c’eft  pourquoi 
il  ne  manque  à préfent  qu’une  petite  ré- 
compenfe , plutôt  pour  rendre  nos  fujets 
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capables  d’en  exporter  une  grande  quantité ,’ 
qu  à caufc  de  la  rareté  de  ces  denrées , quoi- 
que, meme  fans  récompenfe,  l’exportation 
s'cn  étendra  grandement  aufïi-tôt  que  les 
habitans  feront  debarraffés  des  pourfùites 
plus  effentielles  qui  attirent  à préfent  toute 
leur  attention. 

Peaux.  On  peut  regarder  comme  une 
circonftance  fort  heureufe  , en  voyant  le 
territoire  immenfe  qui  a été  accordé  aux 
Etats-Unis  dans  le  traité  provifîonnel , par 
une  perfonne  qui,  n’ayant  probablement 
jamais  été  en  Amérique,  étoit  incapable 
à plufîeurs  égards,  de  s’acquitter  de  cette 
commifîîon  , que  les  Républicains  aient 
manqué  d’accomplir  plufîeurs  articles  effen- 
tiels  de  ce  traité.  Jufqir’à  ce  qu’ils  s’y  foient 
conformés,  il  fera  jufte  & prudent  de  gar- 
der les  polies  fur  les  lacs , comme  des 
sûretés  pour  faire  le  commerce  de  peaux, 
qui  peut  fe  conduire  plus  avantageufement 
par  le  Canada , à moins  qu’on  abandonne 
les  forts,  que  par  aucun  des  Etats,  excepté 
celui  de  la  Nouvelle  York , dans  l’endroit 
où  la  rivière  d’Hudfon,  pénétrant  fort  avant 
dans  le  pays , communique  avec  les  lacs 
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du  Canada , rend  Albany  capable  de 
devenir  un  entrepôt  pour  ce  genre  de  tra- 
fique avec  les  Indiens.  Le  nombre  de  peaux 
envoyées  de  la  Nouvelle  Ecoffe , n’a  pas 
jnfqu’ici  été  bien  confidérable  ; il  anroit 
été  beaucoup  plus  grand  les  deux  années 
dernières  , fi  on-  avoit  établi  des  douanes 
dans  les  ports  rèfpcétifs  de  la  Province , 
comme  on  a déjà  fait  pour  leur  entrée , 
puifque  toutes  celles  qui  font  entrées  en 
Angleterre  , ont  pâlie  en  contrebande  dans 
des  vaiffeaux  marchands  ou  de  tranfport. 

■ Comme  les  Républicains  de  P Amérique, 
malgré  tous  nos -efforts  , s’approprieront 
une  partie  de  ce  commerce  du  Canada , 
on  devrait  donner  tout  l’encouragement 
poflible  à nos  fujets  , foit  en  remettant  les 
droits  a&uels , qui  font  cônfidérables , & 
en  accordant , non- feulement  une  remife , 
mais  même  une  récompenfe  pour  l’ex- 
portation , fi  cela  étoit  nécelfaire  pour 
rendre  les  habitans  de  nos  Colonies  ca- 
pables de  nuire  au  commerce  de  leurs  voi- 
fins,  en  donnant  un  plus  grand  prix  poul- 
ies peaux  que  ceux  des  Etats-Unis  11e 
pourraient  offrir.  ' ' ■ 

Ayant  déjà  fait  mention  des  mâts des 
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vergues  &C  des  barres  de  bois  que  l’on  trouve 
en  abondance  dans  tant  d’endroits , il  n’eft 
pas  néceffaire  de  nous  étendre  davantage 
là  - defïus  ; il  n’y  a point  d’autre  place 
fur  le  continent  qui  en  fourniffe  une  aufli 
grande  quantité , & où  il  foit  fl  facile  de 
les  tranfporter  vers  la  mer. 

Le  rhum  eft  une  liqueur  dont  on  fe  fert 
beaucoup  en  Amérique,  & principalement 
dans  les  places  employées  aux  pêches , &C 
dans  leur  voifinage.  On  en  faifoit  autrefois 
une  grande  quantité  à Bofton  & dans  d’au- 
tres endroits  , qui  font  à préfent  fous  la 
domination  des  Etats-Unis,  avec  les  me- 
laffes  qu’ils  recevoient  des  îles  françoifes  j 
& le  rhum  que  l’on  y manufaéluroit , quoi- 
que de  très-mauvaife  qualité,  étoit  ordi- 
nairement confommé  par  les  pêcheurs  de 
Terre-Neuve,  de  la  Nouvelle  Ecoffe&  du 
Canada , qui  en  prenoient  tous  les  ans 
600,000  gallons , ou  1,400,000  bouteilles , 
preuve  certaine  des  profits  immenfes  de 
ceux  qui  s’occupoient  de  ce  commerce , 
quand  on  confidère  , outre  cela , qu’ils 
donnoient  en  échange  , pour  les  me- 
laffes  , du  poiû'on  , du  bois  & des  pro- 
vi fions  de  toute  efpèce  ; de  forte  qu’avec 
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ces  encouragemens  , une  certitude  de 
trouver  un  fret,  en  allant  & en  revenant, 
& éludant  continuellement  le  paiement  des 
droits  à leur  arrivée,  il  n’eft  pas  du  tout 
furprenant  que  ces  Colons  aient  été  fi 
foudainement  capables  de  faire  figure  dans 
le  commerce.  Comme  les  îles  angloifes 
font  ordinairement  du  rhum  avec  leurs  me- 
lafles,  & que  les  îles  françoifes  n’en  font 
pas,  il  eft  encore  incertain  s’il  fcroit  avan- 
tageux de  donner  plus  d’encouragement  aux 
diftillateurs  de  la  Nouvelle  Ecofle , ou  d’en- 
voyer direélement  de  nos  îles  les  liqueurs 
dont  nos  établiffemens  fur  le  continent  ont 
befoin.  Comme  ceux-ci  en  confomment 
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une  quantité  prodigieufe , & que  la  vente 
des  liqueurs  de  chez  l’étranger  eft  ftritlement 
défendue , fous  peine  d’amendes  confidé- 
-rables,  ce  règlement,  fi  on  y prête  la  main, 
compenfera  dans  peu  de  tems  les  pertes  que 
nos  planteurs  ou  nos  négocians  des  Indes 
occidentales  ont  pu  faire  à caufe  des  ref- 
traintes  fages  & judicieufes  que  l’on  a miles 
fur  leur  commerce  avec  les  fujets  des  Etats- 
Unis,  parce  que , par  ce  moyen , ils  jouiront 
du  monopole,  dans  le  fens  le  plus  étendu, 
des  Colonies  qui  nous  relient  &c  des  diffe- 
rentes pêches. 
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Stl.  Un  avantage  confidérablc  que  nos 
pêches  auront  fut  celles  des  Nations  étran- 
gères , c’eft:  que  nous  poffédons  les  quais  au 
fel  dans  les  Indes  occidentales,  où  le  fel  fe 
fait  d’eau  de  met  qui  s’évapore  par  la  cha- 
leur du  foleil  julqu’à  ce  qu’elle  le  laide  à 
fec.  On  devroit  y placer  une  garnifon  pour 
en  a flurcr  le  monopole  a nos  fujets,  tant  en 
tems  de  paix  que  de  guerre , &: , en  empê- 
chant par  ce  moyen  les  autres  Nations  de 
charger  du  fel  pour  leurs  pêches,  excepté 
à de  certaines  conditions , cela  tiendrait 
lieu  de  récompenfe  pour  le  poiffon  que 
prennent  les  Colons  Américains  de  l’Empire 
Britannique  &c  donneroit  une  fupétiotîté 
dans  les  marchés  étrangers,  avantage  très- 
deiîrable,  & que  nous  ne  devrions  jamais 
perdre  de  vue. 

On  ne  fauroit  dire  que  le  chêne  blanc 
foit  en  grande  abondance  dans  la  Nouvelle 
EcOlfe.  Comme  c’eft  un  article  abfolument 
néccftaire  pour  les  douves  des  barriques 
dans  les  Indes  occidentales , il  n’efl:  point 
encore  décidé  fi  la  quantité  que  les  vaifleaux 
au  tabac  des  Colonies  méridionales  de 
l’Amérique  en  importent  dans  la  Grande- 
Bretagne,  dont  chacun  prend  un  grand 
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nombre  de  douves  pour  fcrvir  de  cales  à 
fa  cargaifon  , fera  fuffifante  pour  la  con- 
fômmation  des  î!es.  Si  elle  ne  l’eft  pas , le 
commerce  de  ce  Royaume  ne  fouffrira  pas 
beaucoup  de  ce  qu’il  pourra  recevoir  des 
Colonies  méridionales , qui , n’ayant  pas 
elle-même  de  vaifleaux,  s’embar raflent  fort 
peu  comment  ou  par  quelle  Nation  leurs 
produ&ions  font  exportées  ; &c  , comme 
elles  ne  confentiront  pas  a perdre  le  com- 
merce de  ce  pays-ci, .en  adoptant  le  reflen- 
timent  peu  prudent  de  leurs  voifins  du 
Nord,  la  plus  grande  partie  de  leur  com- 
merce avec  les  îles  fe  fera  dans  des  vaifleaux 
anglois. 

Goudron , poix  & thêrébentine.  Tarit  que 
la  Nation  Britannique  demeurera  un  Etat 
commerçant , elle  aura  toujours  grand  be~ 
foin  de  ces  articles  * dont  elle  pourra  trouver 
une  grande  quantité  dans  les  Colonies  qui 
lui  relient , où  il  y a quatre  cinquièmes 
des  terres  couverts  de  pins , fur- tout  lî 
l’on  donne  une  petite  récompenfe  pendant 
quelques  années  , afin  de  les  encourager. 
La  plus  grande  partie  du  goudron  dont  la 
Grande-Bretagne  faifoit  autrefois  ufage , fe 

I 


igo  Etat  actuel  ■ ~ 

faifoit  dans  les  Carolines  ; & , quoiqu’il 
fut  beaucoup  meilleur  marché  même  en 
comptant  le  fret,  que  le  goudron  de  Suède, 
il  étoit  d’unç  qualité  fi  inférieure  à celui- 
ci,  que , dans  plufieurs  ouvrages  & dans  un 
grand  nombre  de  manufactures , on  pré- 
féroit  toujours  ce  dernier.  Cependant  de- 
puis la  découverte  d’extraire  du  bithume 
& de  l’huile,  du  charbon,  chofe  que  l’on 
a long-tems  cherchée , & que  l’on  a à pré- 
fent  amenée  à un  degré  de  perfection , cette 
Nation  a la  perfpeCtive  de  devenir  l’entre- 
pôt de  toute  l’Europe  , parce  que  l’on  a 
trouvé  qu’ils  réfîftent  à cet  infeCte  deftruc- 

teur  le  ver  de  mer  (i) , qui  eft  aufïi  com- 
11  ■■  1 " ■ 1 - mm  m 1 11  T 
(1)  Il  ne  feroit  peut-être  pas  tout  à fait  inutile  de 
chercher  fi  cet  infeéle  , fi  connu  par  les  effets  terribles 

, e 

qu’il  fait  fur  les  vaiffeaux  & fur  toutes  fortes  de  bois , qui 
les  ronge  continuellement , 6cles  détruit  entièrement , a 
pris  naiffance  dans  cet  hémifphère , ou  s’il  y a été  importé 
depuis  la  découverte  du  Nouveau  Monde  , comme  il 
paroît  fe  multiplier  , & que  le  dégât  qu’il  caufe  femble 
s’augmenter  tous  les  jours.  En  Hollande,  par  exemple, 
le  bois  qui  compofoit  une  partie  de  leurs  digues  , dont 
dépend  en  quelque  forte  la  sûreté  de  leur  pays , etoit 
tellement  mangé,  il  y quelques  mois,  que  le  dom- 
mage-qu’il  y avoit  dans  un  endroit  feulement  fut 
à quarante  mille  livres  fferlings* 
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mun  dans  nos  mers  que  dans  celles  de 
l’Amérique. 

Comme  on  aura  toujours  befoin  de 
goudron  pour  les  agrès , les  cables , les 
voiles,  &c.,  & que  les  Colonies  Britan- 
niques font  capables  d’en  fournir  une 
grande  quantité , il  fera  à propos  de  leur 
donner  quelqu’encouragement,  ce  qui  con- 
tribuera beaucoup  au  défrichement  des 
terres , de  meme  que  fi  on  ne  permet  le  tranf 
port  du  bois  de  charpente,  aux  Indes  occi- 
dentales , qu’aux  vaifleaux  anglois  5 car , 
comme  les  nouveaux  établilTemens  font 
fi  tués  fur  un  continent  qui  ne  forme  qu’une 
vafte  lorêt , plus  on  en  demandera , &plus  les 
Colons  trouveront  de  débouchés  pour  leurs 
productions  ; plutôt  ils  défricheront  leurs 
teires,  & plutôt  la  Nation  lèra  exempte  de 
nourrir  & entretenir  les  Loyaliltes. 

A préfent  prefque  tous  les  habitans  font 
des  cendres  gravelées  & de  la  potaffe  , mais 
pas  en  alfez  grande  quantité  pour  pouvoir 
les  exporter.  La  raifon  en  elt  bien  fimple.  La 
culture  de  leurs  terres,  qui  eft  le  feul  moyen 
de  leur  affluer  une  fubfiftance  durable , doit 
nécelfairement  attirer  toute  leur  attention 
& les  divertir  de  toute  autre  pourfuite.’ 
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excepté  de  celle  de  ces  branches  de  com- 
merce qu’il  eft  aifé  d’étendre , & qui  s’offrent 
immédiatement  à leur  fpéculation. 

Il  y a des  apparences  de  mines  de  fer 
dans  plufleurs  endroits.  Le  fol  en  général 
eft  fort  bon  pour  le  chanvre  & le  lin.  Leurs 
mines  de  charbon'font  d’une  qualité  infé- 
rieure, remplie  de  foufre  ; mais  elles  peu- 
vent par  la  fuite  devenir  utiles  à la  Pro-  / 
vince  pour  l’exportation.  On  en  a décou- 
vert dernièrement  près  du  grand  lac , fur 
la  rivière  Saint -Jean,  &:  elles  paroiffent 
meilleures  que  celles  de  la  rivière  Efpagnole, 
dans  l’île  du  cap  Breton.  Ces  dernières  four- 
niffent  du  charbon  à toutes  les  garni  fons 
Britanniques  , & il  eft  probable  que  les 
Etats-Unis  feront  obligés  d’y  avoir  recours, 
dans  peu  d’années , parce  que  le  bois  eft 
plus  rare  & plus  cher  dans  les  ports  de 
mer  des  Provinces  orientales  qu’on  ne 
fauroit  fe  l’imaginer. 

Il  paroît  inutile  de  s’étendre  fur  les  objets 
d’importation  de  la  Grande-Bretagne  aux 
Colonies  qu’elle  pofsède  encore.  Leur  na- 
ture eft  trop  connue  pour  qu’il  foit  nécef- 
faire  d’en  faire  la  defcripdon  ou  l’énumé- 
ration , &C  la  confommation  doit  s’en  aug- 


menter  à proportion  de  la  population  de 
ces  Provinces.  La  fupériorité  des  manufac- 
tures de  la  Grande-Bretagne , même  dans 
les  endroits  ou  l’on  a tente  d entrer  eu 


compétition  avec  elles  , leur  a toujours 
ouvert  un  marché , augmenté  leur  vente 
& leur  réputation.  Non-feulement  la  Pro- 
vince dont  nous  avons  plus  particulière- 
ment fait  la  defeription , Se  des  produc- 
tions de  laquelle  nous  avons  parlé  > mais 
meme  le  Canada  & les  territoires  immenfes 
qui  environnent  les' lacs,  dont  la  population 
eft  immenfe , Se  augmente  tous  les  jours, 
doivent  tirer  tous  leurs  vêtemens  , Sec. 


d’Angleterre  : on  peut  outre  cela  ajouter 
un  commerce  confidérable  avec  toutes  lea 
Nations  du  Nord 
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GO  U NE  R N E M E NT. 


JL  a forme  du  Gouvernement  de  la  Nou- 
velle Ecoffe  approche  beaucoup  de  celle  de 
la  Giande-  Bretagne.  i_,e  Gouverneur  eft 
nommé  en  Angleterre  & repréfente  le  Sou- 
verain , puifqu’aucune  loi  ne  fauroit  être 
valide  fans  fon  confentement.  Il  nomme 
un  Confeil  J dont  l’autorite  eft  analogue  a 
celle  de  la  Chambre  des  Pairs , & qui  tient 
comme  le  milieu  dans  fa  capacité  légis- 
lative entre  le  Gouverneur  ôc  les  Repré- 
fentans  du  peuple.  Ces  derniers  font  choiiîs 
par  les  francs- tenanciers  & les  bourgeois 
pour  chaque  comté  &:  grande  ville  , 
reliemblent  à la  Chambre  des  Communes 
d’Angleterre. 

Cette  forme  de  Gouvernement , quoi- 
qu'elle paroiffe  compliquée,  eft  cependant, 
quand  on  l’examine  attentivement,  égale- 
ment jufte  & fimple.  Il  n’y  a que  la  pufilla- 
nirnité  ou  la  ttahifon  des  Repréfentans  du 
peuple , qui  puifle  mettre  fa  liberté  en 
danger , &r , tandis  que  le  Parlement  Bri- 
tannique garde  la  liberté  des  habitans  contre 
les  attentats  de  Miniftres  foibles , arbitraires 
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ou  corrompus  ; il  leur  allure  également  une 
exemption  complette  &c  perpétuelle  de 
taxes  par  le  même  patte  folemnel , à moins 
que  ce  ne  loit  avec  leur  confentement. 

Le  contrafte  entre  des  Etats  de  nouvelle 
date  où  on  a foudainement  élevé  une 
forme  brute  & impafaite  fur  les  fondemens 
fablonncux  d’une  démocratie  turbulente , 
& un  Gouvernement  formé  fur  le  modèle 
d’un  édifice  qui  a été  des  fièclcs  a finir,  & 
qui  fait  l’admiration  de  l’univers , efl  trop 
frappant  pour  ne  point  donner  au  fiècle 
préfent  une  leçon  également  intéreflante 
& utile.  Les  conféquences  de  la  forme  de 
Gouvernement  qui  fubfifte  dans  la  Nou- 
velle Ecoffe , feront  fans  doute  une  aug- 
mentation de  population  par  les  émigra- 
tions des  autres  Colonies , une  augmentation 
de  commerce  & de  navires,  de  grands  pro- 
grès dans  l’agriculture , & une  augmentation 
de  la  valeur  des  terres. 

Où  la  liberté  n’exifte  pas  dans  le  fens  le 
plus  illimité , on  ne  fauroit  attendre  de 
grands  avantages  du  fol  le  plus  riche  ou 
des  plus  vaftes  territoires  , même  dans 
les  pays  où  la  fcience  s’eft  depuis  long- 
tems  établie,  & où  les  arts  jouiffent  de  la 
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prote&ion  des  grands  \ mais  dans  des  éta- 
bliffemens  nouvellement  formés  , dont  les 
habitans  favent  apprécier  la  liberté,  & la 
regardent  comme  un  droit  naturel , toute 
innovation  qui  peut  l’affe&er  doit  tendre  a, 
leur  ruine , & produire  les  femences  d’une 
difeorde  éternelle  entr’eux  & la  mère-patrie. 

La  Grande-Bretagne  pofsède  encore  une 
grande  étendue  de  territoire  dans  le  Nou- 
veau Monde , habité  par  un  peuple  ver- 
tueux & loyal  ; fes  mœurs  ne  font  pas  en- 
core corrompues  par  cette  fource  empoi- 
fonnée , qui , coulant  des  prifons  de  l’Eu- 
rope Sc  des  plus  vils  de  l’efpèce  humaine, 
a contribué  à répandre  une  influence  pefti- 
férée  dans  plufieurs  endroits  de  l’Amérique, 
& dont  les  effets  font  trop  connus  pour 
qu’il  foit  befoin  de  faire  des  commentaires, 
ou  de  démontrer  que  c’eft  une  méthode 
d’établir  des  Colonies  également  abfurde 
& contraire  à la  faine  politique.  Des  domi- 
nations étendues , fi  elles  ne  font  point 
peuplées  de  gens  induftrieux , & fi  elles  n’ont 
point  un  commerce  proportionné  a leur 
grandeur  , ne  fervent  qu’a  fatisfaire  l’or- 
gueil des  conquêtes , ou  la  licence  de  l’an- 
cien héroïfme.  Leur  vafte  étendue  n’eft 
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qu’une  preuve  de  leur  foiblelfe',  & les  cx- 
pofe  aux  invafîons  faciles  des  étrangers, 
ou  à périr  par  leurs  propres  diffamons. 
Les  Colonies  qui  nous  relient  font  com- 
pares & unies.  Puifle  cette  île  continuer 
long-tems , par  la  fageffe  de  Tes  confcils , 
& la  juftice  de  Tes  mefures,  à réunir  toutes 
les  parties  d’un  Empire  fi  grand  par  les  liens 
indiffolubles  de  la  fraternité  5 & , tandis  que 
la  liberté  de  fa  conftitution  facrée  accorde 
déjà  des  bénédictions  à des  millions  d’êtres 
qui  n’exiftent  pas  encore,  & qui  peuvent 
par  la  fuite  devenir  habitansdenos  Colonies, 
que  le  fécond  fouhùt  de  chaque  fujet  foit: 
« PuilTe  le  Roi  continuer  long-tems  fou- 
« verain  d’un  peuple  libre  ! Le  premier 
>5  doit  être  : Puifle  le  Peuple  relier  libre  ï 
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Page  36 , ligne  13 , canaux,  lifej , canôts, 
. — t ligne  zj,  le  mieux,  lifei,  le  plus. 


APPROBATION. 

* ....  ...  > 

J a 1 lu , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux,  un  Manuicrit  intitulé  : Etat  afluel  de  la  Nou- 
velle Ecojfe , traduit  de  l’ Anglais  par • M.  Soûles  , & je 
n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  empêcher  l’impreffion» 
A Paris,  ce  ai  Avril  1787. 

Signé  DE  KeRALIO. 


